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Volonté de dépassement, aspiration à l'infini ou 
prière: de tout temps, les arts ont eu un lien 
avec le sacré, et la musique, langage dans le lan­
gage, peut-être davantage que toute autre disci­
pline artistique. En est-il encore ainsi à notre 
époque séculière? Il semble que la musique à 
caractère spirituel jouisse encore d’une faveur 
certaine. Ainsi, au coucher du soleil, le 3 juin, 
aux abords de l’oratoire Saint-Joseph, les ac­
cents d’un Veni Creator sur lesquels 19 compo­
siteurs québécois auront façonné la Symphonie 

du millénaire nécessitant 325 interprètes ne re­
tentiront-ils pas comme un appel vers le haut? 
En cette veille de Pâques, à notre demande et 
tout spécialement pour les lecteurs du Devoir, le 
compositeur québécois Gilles Tremblay a accep­
té d’exposer sa vision de la musique sacrée.
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1 et lesacre
GILLES TREMBLAY

COLLABORATION SPÉCIALE

Tentons de préciser le sens du mot sacré. Cela ne 
va pas sans difficulté, même pour le philosophe ou 
le théologien, à plus forte raison pour le musicien. 
Nous en pressentons tous la signification, mais à travers 

des aspects si multiples que sa définition en devient quasi 
insurmontable. Cette pierre d’achoppement révèle peut- 
être sa nature inviolable. Son contraire, le profane, nous 
aide à mieux le cerner, mais la frontière entre les deux 
n’est-elle pas elle-même très vague? On trouve souvent 
dans les œuvres profanes (surtout en musique) des as­
pects sacrés et inversement dans les œuvres sacrées très 
peu de différence, sinon par leur appellation, avec les 
œuvres profanes. Je pense à certains arias des messes de 
Mozart, très similaires à ses arias d'opéras. Par contre, la 
scène du Commandeur (dans Don Juan) dégage quelque 
chose de sacré. Cela dit, la jubilation et la profondeur 
d'une très grande partie de son œuvre ne coulent-elles 
pas de source, originelles dans leur vitalité créatrice? 
Joyeusç religion associée à la création. Où commence le 
sacré? A quoi se réfère-t-il?

Pour nous guider dans notre réflexion, nous ferons 
appel à un extrait du Livre de la Sagesse (13: 1-9), qui 
offre une piste très éclairante: «Oui, vains par nature 
tous les hommes en qui se trouvait l'ignorance de Dieu, 
qui en partant des biens invisibles, n’ont pas été capables 
de reconnaître Celui-qui-est, et qui en considérant les

œuvres, n’ont pas reconnu l’Artisan.
Mais c’est le feu, le souffle ou l’air rapide, ou les lumi­

naires du ciel, qu 'ils ont pris pour des dieux, gouverneurs du 
monde!

Que si, charmés de leur beauté, ils les ont pris pour des 
dieux, qu’ils sachent combien leur maître est supérieur, car 
c’est la Source même de la beauté qui les a créés.

Et si c’est leur puissance et leur activité qui les ont frap­
pés, qu'ils en déduisent combien plus puissant est Celui qui 
les a formés, car la grandeur et la beauté des créatures 
conduisent par analogie à contempler leur Créateur.

Ceux-ci toutefois ne méritent qu’un blâme-léger; peut-être 
ne s’égarent-ils qu’en cherchant Dieu et voulant le trouver: 
versés dans les œuvres, ils les explorent et se laissent prendre 
aux apparences, tant ce qu 'on voit est beauté!

Et pourtant, eux non plus ne sont pas excusables: s’il ont 
été capables d’acquérir assez de science pour pouvoir scruter 
le monde, comment n’en ont-ils pas découvert le Maître?»

A l’heure des sondes spatiales et des télescopes géants, 
à l’heure où Tinfiniment grand et Tinfiniment petit sont 
plus que jamais scrutés, après des siècles d’exploration et 
de découverte de la beauté (et de son corollaire noir, 
l’horreur), ce texte millénaire et actuel prend un relief 
d’une force singulière. Oui, l’émerveillement de l'enfant, 
du poète, du mathématicien ou de l’artiste est essentiel et 
splendide. Il élargit notre regard et nous arrache à la lour­
deur. Il nous éblouit tellement par la beauté que nous
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sommes tentés d’y rester accrochés, 
par fascination. Ces merveilles sont 
pourtant des signes. Ils indiquent au 
delà, plus loin, plus de transparence, 
plus de vérité. Et cette direction est in­
finie. Ainsi, la beauté n’est sacrée que 
parce qu’elle reflète le geste du Créa­
teur, sinon elle se transforme en écran. 
«Lorsqu’il m’arrive de me sentir davan­
tage bouleversé par le chant que par ce 
qui est chanté, j’avoue ma faute et je pré­
férerais ne pas entendre qui chante» 
(saint Augustin, Confessions lib. 10,30).

«Le sacré est ce qui donne la vie et la 
ravit, c’est la source d’où elle coule, l’es­
tuaire où elle se perd» (Roger Caillois, 
L’Homme et le Sacré, p. 178).

Aux franges de l’au-delà Zone silen­
cieuse. Silence vibratile, «brise légère» 
(Premier livre des Rois, 10-23). La pa­
role devient insuffisante. Reste la mu­
sique, elle aussi insuffisante. «Aux 
marges du silence» (F-A. Savard). 
«Concert silencieux, solitude sonore» 
(Jean de la Cpoix). Où l’existence s’ef- 
fàce devant l’Etre.

Comme le sacré, la musique baigne 
dans le silence, source et estuaire; 
comme tout art, toute pensée; comme 
la vie elle-même.

Olivier Messiaen écrit «Im musique 
peut s’adapter au sacré de plusieurs fa­
çons. Il y a d'abord la musique litur­
gique, qui suit la structure de l’Office et 
n’a sa signification que pendant l’Office. 
Ensuite vient la musique religieuse et ce 
terme couvre un vaste champ d'époques 
et de pays divers, d'esthétiques diverses. 
Enfin il y a la percée vers l’au-delà, vers 
l’invisible et l’indicible, qui peut se faire 
à l’aide du son-couleur, et se résume 
dans la sensation d’éblouissement» (in 
Conférence de Notre-Dame, Paris, Éd. 
Leduc, 1978, p. 2).

Quelques œuvres
Parmi ces musiques, évoquons 

quelques œuvres:
■ les mélodies du chant grégorien 
enracinées dans l’Antiquité, surtout 
hébraïques, comme la récitation 
des Psaumes et son balancement 
cosmique: sommet de la musique 
liturgique;
■ la musique orthodoxe de tradition

byzantine, surtout à l’occasion de 
Pâques (la Grande Pâque russe);
■ la musique des moines tibétains, 
chinois, coréens, japonais et des di­
vers monastères bouddhiques dans le 
monde;
■ le chant islamique, comme l'appel à 
la prière du muezzin aux différentes 
heures du jour ou de la nuit
■ les musiques sacrées de l’Inde, de 
Bali (où le sacré envahit presque toute 
la vie) et de Java par ses grands cycles 
planétaires;
■ la musique de Léonin, de Pérotin, 
puis de Machaut, enchanteur du 
nombre, aux orbes accordés à 
l’architecture;
■ Le Vespro della beata Vergine (1610), 
de Claudio Monteverdi, notamment 
\'Introduction de gloire axée sur un seul 
bloc, sensation d’être devant une gran­
de cataracte ensoleillée (ce qui est aus­
si de la musique), et surtout le Magni­
ficat où des échelles de temps super­
posés donnent le vertige, arrachement 
vers l’immense;
■ de Jean-Sébastien Bach, la Messe en 
si mineur, les grandes Passions, les 
Oratorios, le Magnificat pour son côté 
jubilatoire, la plupart des œuvres 
d’orgue dont le Dogme en musique-,
■ la musique de Mozart, même celle 
qui est profane parce qu’elle est si près 
de la joie et de la douleur. Mozart, «le 
luth de Dieu», écrit le philosophe Hei­
degger en paraphrasant Silésius (Intro­
duction à l’Encyclopédie de la musique, 
Fasquelle, p. 92);
■ La Missa solemnis de Beethoven, 
pour l’éclat du credo, cri de l’affir­
mation;
■ Liszt, Berlioz, Brahms ont écrit des 
œuvres d’inspiration religieuse. Peut- 
être aussi Wagner (Parsifal)? Son ver­
sant magique me pose question, à 
moins que ce ne soit, plus que sa mu­
sique, une certaine «wagnérolâtrie»!
■ Debussy, parce que, comme Cho­
pin, Rameau, Monteverdi, il explore 
les sources du son et élargit le concept 
d’harmonie en correspondances (Bau­
delaire): «Les sons et les parfums tour­
nent dans l’air du soir.» E est aussi l’au­
teur du Martyre de saint Sébastien-,
■ Stravinski a écrit une messe, une 
symphonie de psaumes, le Canticum 
sacrum, mais aussi, et surtout, le

Evénement spécial

L..!
Une exploration technologique 

de Robert Lepage et ses complices.

MAISON DES ARTS 
DE CRETEIL ZURCHER THEATER SPFKTAKEl 

• EESTIVAL D'AUTOMNE

Robert Lepage vient de signer un i 
meilleurs spectacles de sa carrière,

Michel Dolbec P.C. Paris

Robert Lepage éblouit encore une fois...
L-B. Robitaille Collaboration spéciale de Paris La

DANS LE 
CADRE DU îarrefoi

''■(le rhentre

16, 17, 18, 19 et 20 mai
A 20 h au Centre de foires ExpoCité

BILLETS
-(418) 670-9011

FORFAITS OISPONmilS

FORFAIT HÉBERGEMENT 1 800 463-7300

H F C
Quebec ;

AI! T A
SACRE Aux franges de Vau-delà

SOURCE EDITIONS SIGMA
Scène de l’adoration de la Bête et du Dragon, selon le Béatus de 
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Sacre, dont l’inspiration sacrificielle de 
la Russie païenne est une ode à la vie 
Oe printemps);

Les contemporains
Paradoxalement, notre époque dite 
«matérialiste et athée» a aussi donné 
naissance à un compositeur dont la 
plus grande partie de l’œuvre est d’ins­
piration religieuse, Olivier Messiaen, à 
travers ce qu’il nomme lui-même le 
«son-couleur» et «l’éblouissement», à 
l’instar et comme en écho au tournoie­
ment de couleurs des grands rosaces 
en vitrail des cathédrales, correspon­

dances flamboyantes et sonorçs, du 
Quatuor pour la fin des temps à Éclairs 
sur l’au-delà (sa dernière œuvre d’en­
vergure), en passant par l’amour hu­
main (Turangalîlâ), la mort (Et expecto 
resurrectionem mortuorum), l’amour 
de la nature (Le Catalogue d’oiseaux et 
toutes les œuvres inspirées par les oi­
seaux). Son opéra Saint François d’As- 
sise réunit à sa façon tous ces thèmes. 
Quant à l’œuvre d’orgue, par ses médi­
tations théologiques, elle prolonge di­
rectement, même si elle en diffère par 
le langage, la tradition de J.-S. Bach, 
entre autres celle du Dogme en mu-
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sique et des chorals pour orgue. De 
L’Ascension aux Méditations sur la 
Sainte Trinité et le Livre du Saint-Sa­
crement, son œuvre y développe une 
science musicale savante sans conces­
sion, ce qui prouve que la science et la 
religion ne sont pas exclusives, com­
me on a tendance à le croire trop sou­
vent. Du moins dans le placard des 
idées toutes faites!

Pierre Boulez, entre autres dans 
son Rituel in Memoriam Bruno Mo- 
derna, ne touche-t-il pas à l’une des 
sources les plus sacrées de la condi­
tion humaine? Et Xénakis dans Nuit, 
et peut-être à l’insu de son auteur, que 
par amitié et respect il serait indécent 
de récupérer, n’a-t-il pas l’accent d’un 
cri sacré, d’un thrène fraternel mêlant 
rage et compassion? Et quel est le 
sens d’un rêve mathématique en dé­
luges ou arborescences si délicates? 
Une des œuvres majeures de la mu­
sique électro-acoustique n’est-elle pas 
le Gesang der Jünglinge (Daniel 111, Le 
Chant des trois jeunes gens dans la 
fournaise ardente), de Stockhausen? 
Ligeti a composé un Requiem, Gilver 
Amy une messe, et Berio inclut des 
textes religieux dans certaines de ses 
œuvres (O King). Les trois Viennois 
de l’École de Vienne ont tous touché 
à des sujets religieux: Schônberg 
(Moïse et Aaron), Berg dans son Woz- 
zeck (La Prière de Marie), et Webern 
dans l’utilisation de textes sacrés, 
mais surtout par l’extrême pureté 
d’une musique qui semblç naître du 
silence pour y disparaître. A ce maître 
du silence, il faut associer le maître du 
son, Varèse. Son œuvre, Ecuatorial, 
utilise des textes sacrés mayas, tirés 
du Popol Vuh, et sa musique tient à la 
fois des rites tibétains et de la force ar­
chitecturale de l’église de Saint-Phili- 
bert-de-Tournus où il a passé une 
grande partie de son enfance. Il faut 
soutigner le nom de Dieter Schnebel, 
car il est à la fois compositeur, théolo­
gien et pasteur, fasciné par John Cage 
(Glossolalie).

Plus près de nous, mentionnons 
certains aspects de la musique de 
Serge Garant, notamment dans 
Chants d’amour (Cantique des Can­
tiques)-, Claude Vivier, dont une gran­
de partie de l’œuvre est marquée par 
le religieux, notamment par l’esprit 
d’enfance (Lonely Child)-, Raynald Ar­
senault (surtout dans ses dernières 
œuvres); André Villeneuve, explorant 
un rêve harmonique au sens large à 
travers, entre autres, des écrits de 
saint Augustin (Dix-Sept Tracés soli­
taires d’humanité).

Enfin, l’essai d’œuvre collective 
Symphonie du millénaire, qui sera 
créée le 3 juin prochain sur le parvis 
de l’oratoire, utilise certaines réfé­
rences religieuses, notamment des

nuées de cloches et un hymne 
grégorien.

Une voie féconde 
pour notre temps

Une telle évocation n’est pas ex­
haustive. Elle indique simplement 
quelques pistes frappantes.

Il ne m’appartient pas de parler ici 
de mes propres œuvres. Cependant, 
je puis dire que les moments qui m’ap^ 
paraissent les plus réussis sont ceux 
qui correspondent le plus à un oubli 
de ma propre existence, où ma volon­
té voulante ne compose pas mais est 
composée. Certains collègues, entre 
autres poètes, ont aussi expérimenté 
cela. Paradoxalement, la volonté vou­
lante sert de préparation ou d’écrin à 
ces moments (très rares) de grande 
plénitude où l’artiste n’écrit plus mais 
est écrit (Ce qui n’exclut pas le travail 
très matériel de l’artisan!... ) Moment 
privilégié où la volonté est lestée de 
tout volontarisme.

Alors que les différentes musiques 
sacrées continuent à vivre mais en 
marge de la liturgie, notamment au 
concert (même si ces concerts ont lieu 
dans Içs églises... ), on se rappellera 
que l’Église a été dans l’histoire un 
foyer extraordinaire pour les arts. Les 
artistes cependant (en particulier les 
musiciens) ont eu avec elle des rap­
ports souvent ambivalents. Peut-être à 
cause de l’ambiguïté entre une beauté- 
signe, reflet de la lumière, participa­
tion au geste du Créateur, et une Jx>au- 
té-écran, qui perd alors son sens divin. 
Beauté de Lucifer, le plus beau des 
anges, mais qui en a détourné le sens 
(cf. Ezéchiel, 28 et Isaïe 14,13-14).

Dans cette perspective, la démarche 
de saint Philippe de Néri au XVI siècle 
prend un relief singulier aujourd’hui. 
Ce saint très joyeux, dit-on, était un 
homme cultivé, ayant de nombreux 
amis parmi les poètes et les musiciens. 
Fondateur à Rome de l’Oratoire, U sus­
citait, auprès de ses amis, la création 
d’œuvres paraliturgiques sur des 
grands thèmes religieux. D’où la nais­
sance de YOratorio. Voilà une voie non 
liturgique qui, il me semble, pourrait 
être féconde pour notre temps, car cer­
tains thèmes sacrés transcendent les 
époques et les créateurs y sont sen­
sibles, quelle que soit leur distance par 
rapport à l’Église. Terrain fertile.

En cette veille de Pâques,
Sacré est le silence tragique 

de la mort sur la crobc,
Sacrés la jubilation folle de la Résur­
rection, Pierre et Jean courant et tré­

buchant par un trop-plein de joie;
transe et danse à l’état pur. 

Puisqu’elle émane du Verbe même, 
Toute musique digne de ce nom 

n'est-elle pas sacrée?

l’homme assis et 
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THÉÂTRE

MARIO DEL CURTO
Princess Erika dans le rôle de Mathilda.

Peter Brook et la volonté 
de célébration

Le célèbre metteur en scène sera à Montréal 
pour présenter Le Costume à Théâtres du Monde

STÉPHANE
BAILLARGEON

LE DEVOIR

Oui, il viendra à Montréal. Peter 
Brook le promet: il va accompa­
gner son spectacle Le Costume, présen­

té dans quelques jours, du 3 au 6 mai, 
dans le cadre de la série Théâtres du 
Monde, organisée les années de re­
lâche du Festival de théâtre des Amé­
riques. «J'aime beaucoup me retrouver 
chez vous», dit le célèbre metteur en 
scène, qui ne reste tout de même pas à 
ce niveau de sympathique flatterie. 
«J’en profiterai aussi pour améliorer le 
spectacle, tout faire pour le rendre 
meilleur. Je crois que le théâtre demande 
un travail constant. Depuis toujours, 
avec les acteurs, nous faisons tout pour 
casser le mythe de la première. Il ne faut 
pas penser que la première désigne la fin 
de la création. Au contraire, comme l’in­
dique son nom, la première, c’est le dé­
but d’une nouvelle étape de la création 
en évolution.»

Le Costume a été créée en français 
l’an dernier par Peter Brook, au 
'Théâtre des Bouffes du Nord, près de 
Paris, là où est installé depuis un 
quart de siècle son célèbre Centre in­
ternational de création théâtrale. La 
version théâtrale originale, The Suit, a 
été lancée en 1995 par deux Sud-Afri­
cains, l’écrivain Mothobi Mutloatse et 
le metteur en scène Barney Simon — 
la propre version anglaise de Peter 
Brook est d’ailleurs présentée à To­
ronto à compter de mardi dans le 
cadre du World Stage.

The Suit - Le Costume s'inspire 
d’une courte histoire de Can Themba, 
journaliste, écrivain talentueux, ani­
mateur des shabeens, les cafés clan­
destins de Sophiatown, sous l'apar­
theid, décédé en exil, dans les années 
50, terrassé par le désespoir et l'alcool. 

■ C’est dans un de ces cafés qu’il racon­
ta pour la première fois l’histoire de ce 
ménage à trois entre une femme adul­
tère, un mari fou de jalousie et le fa­
meux costume laissé par Tamant com­
me preuve compromettante.

Des liens privilégiés 
avec l’Afrique

Peter Brook lui-même a quitté son 
Angleterre natale en 1970 pour s’éta­
blir à Paris. Né à Ixmdres en 1925, il a 
commencé sa carrière de metteur en 

' scène très tôt, en montant Dr. Faustus

de Christopher Marlowe, en 1943, à 
18 ans! D a depuis créé une soixantai­
ne de spectacles et s’est imposé com­
me une des figures majeures du 
théâtre de l’après-guerre. Dans les an­
nées 60, avec son premier groupe ex­
périmental, le Théâtre de la Cruauté, 
il interroge la place du corps, du ges­
te et de la voix sur les planches. Il 
crée ensuite des spectacles autour de 
langues anciennes ou inventées et il 
prend la route, notamment vers 
l’Afrique, à la recherche de sources 
spectaculaires non occidentales ca­
pables de régénérer son art

«Depuis que nous avons commencé 
notre travail au Centre dans les années 
70, nous avons développé des liens privi­
légiés avec l’Afrique», reprend Peter 
Brook, qui parle souvent au «nous» de 
son aventure théâtrale collective. «Et 
depuis Le Mahabaratha [créée en 
1985], nous avons développé une rela­
tion plus particulière avec l’Afrique du 
Sud. Au moment de l’apartheid, le Mar­
ket Theatre, cofbndé par Barney Simon, 
était le seul lieu de création unissant les 
Noirs et les Blancs. J’étais très ami avec 
les fondateurs de ce théâtre. Nous avons 
proposé une saison entièrement sud-afri­
caine aux Bouffes du Nord il y a dix ans. 
On voulait reprendre l’échange cette an­
née. Le Market est venu présenter The 
Island chez nous; nous avons monté 
notre production de The Suit là-bas. » 

Sous le couvert d’une histoire 
simple, explique encore le metteur en 
scène, se révèle finalement de manié 
re suggestive, par touches subtiles, 
tout un monde intérieur et extérieur, à 
la fois le drame privé et la catastrophe 
publique. «Les thèmes ne sont plus les 
mêmes en Afrique du Sud que sous 
l'apartheid, poursuit le metteur en scè­
ne. Au premier degré, ce n’est pas une 
pièce politique du tout. Mais par tout ce 
qui est dit et par tout le non-dit, on sent 
la présence de la souffrance laissée par 
cette terrible période de l’apartheid. Une 
pièce intimiste devient ainsi une pièce 
où résonne la société environnante.»

Ce qui ne définit pas pour autant un 
théâtre engagé. Pour Peter Brook, le 
mot seul jette l’effroi. Il parle même 
d'un «gros mot». «Cegenre de concept 
est périmé. L’idée du théâtre engagé ou 
politique a servi à un autre moment, 
dans un autre siècle, mais ne peut plus 
servir aujourd’hui. Le monde a changé. 
Le théâtre aussi. Chaque événement de 
théâtre est un événement en soi. Je suis

même tout à fait contre les tentatives de 
généraliser autour du théâtre. Chacun, 
avec ses moyens, tente d’évoquer ou de 
donner vie à des thèmes sans souligner 
ce que le spectateur doit penser. On n’est 
pas là pour donner des leçons. À la base 
de tout acte théâtral doit prévaloir la vo­
lonté de célébration. Ce n’est pas pour 
rien qu’on peut parler du “jeu” dans tel­
lement de langues. On joue une pièce. 
On joue même une tragédie.»

Le drame du Costume est joué par 
quatre comédiens africains (et un ha­
bit bien sûr): Princesse Erika, Baka- 
ry Sangaré, Mamadou Fomba et Cyril 
Guei. Peter Brook avoue avoir déve­
loppé une grande admiration pour la 
qualité du jeu énergique et corporel 
des comédiens originaires d’Afrique. 
Son centre a particulièrement étudié 
cette question. Son directeur artis­
tique pense que les acteurs occiden­
taux jouent surtout avec leur visage 
tandis que ceux provenant d’autres 
parties du monde jouent avec le corps 
en entier. Peter Brook a déjà raconté 
cette anecdote de deux Noirs croisés 
dans le métro de Londres alors qu’il 
avait 17 ans. «Les Noirs riaient, a-t-il 
confié. Même leurs pieds riaient!»

Tout de même, Le Mahabaratha 
n’était pas offert que par des corné 
diens de l’Inde? Peter Brook a même 
dirigé un Shakespeare avec des ac­
teurs originaires d’une quinzaine de 
pays, chacun jouant dans sa langue 
nationale. Bakary Sangaré, du Costu­
me, joue depuis dix au centre. Il a été 
Ariel dans La Tempête (1990). Alors, 
pourquoi réserver le texte africain à 
des comédiens africains? «Nous vou­
lions universaliser le mythe du Maha­
baratha alors que ce serait un manque 
de respect pour une vérité historique 
que de ne pas employer des Noirs pour 
Le Costume», répond le metteur en 
scène, d’abord déboussolé par la 

uestion au point de penser pouvoir y 
éceler un petit relent de racisme! 

«Dans tout autre contexte, je suis pour 
l’ouverture totale des rôles. Je ne crois 
pas qu’un Noir doit jouer Othello. Un 
Blanc peut jouer Othello et un Noir 
peut jouer le roi Lear. Peut-être que 
dans une dizaine d’années une pièce 
sur les townships pourra être jouée par 
des Blancs canadiens. Ce serait mer­
veilleux. Aujourd'hui cependant, com­
me dans le cinéma documentaire, il 
faut respecter une certaine fidélité à la 
réalité historique.»
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Du 22 août au 16 septembre 2000
MAUDITE MACHINE — ABLA FARH0UD

Mise en scène :
Louise Laprade 

Avec Nicole Leblanc.

taie lettanc

Du 26 septembre au 21 octobre 2000
QUI A PEUR DE VIRGINIA WOOLF ? — EDWARD ALBEE

Traduction Michel Tremblay 
Mise en scène :

Martin Faucher 
Avec Louise Marteau, 

Raymond Cloutier, 
Pascale Desrochers 
et François-Étienne Paré.

Du 7 novembre au 2 décembre 2000
L’HEUREUX STRATAGEME — MARIVAUX

Raymond Cloutier.CM$e Mrimi

Martota BoiesMise en scène :
François Barbeau 

Avec Markita Boies, 
Monique Spaziani, 
Catherine Sénart, 
Jean Petitclcrc, 
Gabriel Sabourin, 
Jean Asselin, 
Nicolas Canuel, 
François Longpré 
et Dominique Côté.

Du 12 décembre 2000 au 6 janvier 2001 (HORS ABONNEMENT)

Monique Spanani

AVEC LE TEMPS, CENT ANS DE CHANSONS
Conception et mise en scène : Loiilse

Louise Forestier
Directeur musical et arrangements :

Jean-François Groulx
Musiciens :

Jean-François Groulx 
et Jean-Bertrand Carbou 

Avec Louise Forestier,
Albert Miliaire, Kathleen Fortin, Lynda Johnson. 
Hélène Major, Louis Gagné el Serge Postigo.

Du 23 janvier au 17 février 2001

Albert Miliaire

INTERIEUR — MAURICE MAETERLINCK
Mise en scène : Denis Marteau 
Avec Gabriel Gascon,

Gregory Hlady,
Pascale Montreuil,
Annie-J. Berthiaumc,
Annik Hamel,...

En collaboration 
avec le Théâtre Ubu.

Gabriel Gascon Gregory Hlady

théâtre ut aj

Kim Yaroshevskaya

Du 6 au 31 mars 2001
VENECIA — JORGE ACCAME

Traduction : André Melançon 
Mise en scène :

Guillermo de Andrea 
Avec Kim Yaroshevskaya, 

Linda Sorgini, 
Marie-Chantal Perron, 
François L’Écuyer,...

Du 17 avril au 12 mai 2001
LES FOURBERIES DE SCAPIN — MOLIERE

Linda Sorgini

Marcel Leboeul Anne DenialMise en scène :
Jean-Louis Benoit 

Avec Marcel Leboeuf, 
Anne Dorval, 
Isabelle Blais, 
Claude Prégent, 
Pierre Collin,
Guy Jodoin,
Roger La Rue, 
Charles Lafortune, 
Gina Couture,...

Du 22 mai au 16 juin 2001
LA CHAMBRE BLEUE — DAVID HARE (Librement inspirée de la flmrrfe d'Arthur Schnitzler)

Traduction :
Serge Denoncourt 
et Maryse Warda 

Mise en scène :
Serge Denoncourt 

Avec Pascale Desrochers 
et Normand D’Amour.

Pascale Oesrochers
r®

Normand D'Amour

Téléphone : (S14) 845-0267 Télécopieur : (514) 845-0712 Courriel : info@rideauvert.qc.ca Site Web : www.rideauvert.qc.ca

REPRISE EXCEPTIONNELLE POUR LA 3E SAISON !

GRACE "GLORIA
« Ioulc In henute Je In vie!» 

loin Ziegler
Iruduclion : Michel Ircmblay Mise en scène : Denise I iliatraull

I )u 25 avril au 20 mai 2000
Linda Sorgini el Viola Léger Sn

Une présentation de
BANQUE 
NATIONALE

Assistance à 
la mise en scène :

Carole Caouette

Concepteurs : 

Guy Neveu, 
Anne Duceppe, 
Michel Beaulieu, 
Larsen Lupien, 

Jean-Marie Guay
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THÉÂTRE

Le Russe Lev Dodine remporte 
le prestigieux Prix d’Europe

Le dimanche 9 avril dernier, à Taormina, en Sicile, avait lieu la cé­
rémonie de remise du Prix d’Europe pour le théâtre, la plus presti­
gieuse récompense pour les arts de la scène et la mieux dotée, le 
èrix étant accompagné d’une bourse de 60 000 euros (85 000 $). 
Spus l’égide de l’Union des théâtres de l’Europe et de la Convention 
Ôtéâtrale européenne, le prix d’Europe, établi en 1986 grâce à la 

jntribution de l’Union européenne, vient souligner chaque année 
apport exceptionnel d’un artiste au développement des rapports 
ilturels entre les peuples.

LOUISE VIGEANT
Collaboration spéciale

ne liste de lauréats, en soi, pour­
rait constituer un excellent point 

départ pour qui voudrait dresser le 
ertrait du théâtre marquant des 

quinze dernières années: Ariane 
Mnouchkine, Peter Brook, Giorgio 

ehler, Heiner Millier, Robert Wil- 
!n, Luca Ronconi et Pina Bausch ont 

tous reçu ce prix. Cette année, le jury, 
où siègent des représentants d’orga­
nismes associés à l’événement, connu 
ÿîus le nom de Taormina Arte, soit le 
festival d’Avignon, l’Association inter- 
aâtionale des critiques de théâtre et 
Oflstituto Internacional del Teatro del 
Méditerranée, a choisi de primer le 
metteur en scène et professeur d’art 

atique russe Lev Dodine.
Lev Dodine dirige depuis 1983 le 
éâtre Maly de Saint-Pétersbourg, 
sidéré comme l’un des plus inno- 

yÿeurs en Russie. La compagnie, qui 
ijmnpte aujourd’hui plus de soixante- 
eihq personnes, comédiens et techni- 
ajpns, est entièrement composée 
(J^élèves de Lev Dodine, formés à 
Mcadémie de théâtre de Saint-Péters- 
Squrg, caractéristique qui assure une 
grande cohésion au groupe.
' A entendre les commentaires for­
mulés à l’occasion de la réception de 
ce prix, on ne pouvait que constater 
jusqu’à quel point le directeur avait 

" ssi à créer une compagnie où les 
icns sont particulièrement étroits et 
iù l’on croit profondément au travail 

tisanal. On aura souligné, aussi, 
mment le travail de Dodine, au fil 

ës ans, a contribué à saisir ce qu’il

est convenu d’appeler la «grande âme 
russe». Puisant d’abord dans la littéra­
ture de son pays, le metteur en scène 
a décrit la vie du peuple russe à tra­
vers des spectacles grandioses, dont 
plusieurs, s’étalant sur six ou même 
dix heures, prennent des allures 
d’épopées. Encore une fois, on remar­
qua que le particulier peut parfois at­
teindre à l’universel.

S’il a monté des adaptations de 
grands romans d’Abramov et de Dos­
toïevski, des pièces de Tchékhov, le 
metteur en scène a aussi touché à 
O’Neill, à von Kleist et, récemment, à 
l’auteur irlandais Brian Friel, comme 
il a dirigé aussi des opéras. Le 
Théâtre Maly tourne dans le monde 
entier depuis plusieurs années; il est 
d’ailleurs à Toronto, ce printemps, in­
vité par le Du Maurier World Stage à 
présenter Gaudeamus, une satire sur 
l’entraînement au service militaire so­
viétique, sujet certes délicat par les 
temps qui courent.

A ce premier prix s’ajoute un prix 
Nouvelles Réalités théâtrales qui, 
comme son nom l’indique, veut attirer 
l’attention sur les tendances émer­
gentes. Il a été décerné, cette année, 
ex aequo aux Hollandais du Theater- 
group Hollandia, au metteur en scène 
allemand Thomas Ostermeier et aux 
Italiens de la Societas Raffaello San- 
zio. Les spectateurs du Festival de 
théâtre des Amériques, à Montréal, 
auront eu l’occasion de voir le travail 
de ce dernier groupe quand il est 
venu, en 1987, présenter une Orestie 
dont le côté iconoclaste avait alors 
particulièrement frappé.

Thomas Ostermeier, qui a été re­

marqué surtout pour son travail à la 
«Baracke» de Berlin, vient d’être 
nommé directeur de la célèbre 
Schaubühne, alors qu’il n’est qu’au 
début de la trentaine. Lui aussi était 
invité à Toronto ce printemps... 
comme quoi les directeurs artis­
tiques des festivals canadiens ont, 
comme on le dit communément, un 
certain «pif»!

Sur les scènes du monde
Taormina Arte, à ses débuts, se 

contentait d’une cérémonie de remi­
se de prix, mais la rencontre a pris de 
l’ampleur avec les années, devenant 
un mini-festival où spectateurs et 
journalistes de partout sont invités à 
assister à des spectacles des lauréats 
des différents prix et à discuter avec 
eux lors de tables rondes. L’événe­
ment est donc devenu un rendez- 
vous incontournable pour prendre le 
pouls de la scène internationale. Ales­
sandro Martinez, le directeur de 
Taormina Arte, en profite aussi pour 
inviter un ancien lauréat à présenter 
un spectacle: c’est ainsi que nous 
avons pu voir Le Costume, de l’auteur 
sud-africain Can Themba, mis en scè­
ne par Peter Brook, spectacle que les 
Montréalais découvriront bientôt 
puisqu’il fait partie de la programma­
tion de Théâtres du Monde, à Mont­
réal, en mai.

Cependant, le moment le plus tou­
chant de ces quelques jours de festivi­
tés aura certainement été la remise 
du prix spécial au BITEF, le Festival 
international de théâtre de Belgrade, 
fondé et dirigé par Jovan Cirillov. De­
puis 1967, ce festival a été un lieu de 
rencontre des théâtres de l’Est et de 
l’Ouest, seul espace, au dire de té­
moins d’origine roumaine et hongroi­
se présents à Taormina, où les jeunes 
pouvaient voir du théâtre étranger et 
ainsi s’ouvrir au monde.

Même durant la guerre toute ré­
cente, le BITEF a réussi à maintenir 
sa tradition et a même fait entrer en 
cachette dans le pays des artistes 
étrangers. A une question portant 
sur les effets d’un boycottage de la 
Yougoslavie par les artistes, qui s’in-

Lev Dodine dirige depuis 1983 
innovateurs en Russie.

terrogent beaucoup sur leurs dépla­
cements vers Belgrade, Jovan Ci­
rillov a plaidé pour la circulation des

LOUISE VIGEANT
le Théâtre Maly de Saint-Pétersbourg, considéré comme l’un des plus
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idées, persuadé qu’un tel boycottage 
culturel ne contribuerait pas à ébran­
ler le régime en place, bien au 
contraire. Et il a surtout insisté sur 
l’importance de ne pas isoler encore 
plus la population, qui ressent très 
durement sa mise au ban par la com­
munauté internationale. Le prix, a-t-il 
déclaré, est le symbole de la solidari­
té du monde théâtral.

De plus, le jury a tenu à remettre 
une mention spéciale à Ibrahim Spa- 
hief, le président du Centre interna­
tional pour la paix de Sarajevo, afin 
de lui exprimer «son admiration 
pour la ville de Sarajevo et sa recon­
naissance pour la continuité et la 
qualité de son activité théâtrale du­
rant les années du siège», voyant 
dans la persistance des artistes à

présenter des spectacles et des 
concerts à leurs concitoyens, sou­
vent au péril de leur vie, un geste «de 
défense de la dignité» et «l’expression 
de l’imaginaire et de la liberté». Ain­
si, par ces deux prix, le jury de Taor­
mina Arte a-t-il signalé son attache 
ment à la paix et a-t-il voulu recon­
naître l’immense apport de l’art dans 
la recherche de la signification de la 
vie et le réconfort qu’il peut apporter 
en des temps douloureux.

Louise Vigeant est rédactrice 
en chef des Cahiers Théâtre 
Jeu. Elle était l’invitée de 

Taorm ina Arte, où elle a pu se 
rendre grâce au soutien du 

ministère des Relations 
internationales du Québec.

|3,4|5 mai à 20h30, 6 mai à 16h et 20h30 
:_ _ _ _ _ _ MAISON THÉÂTREHFRANCE

|4|5|6 mai à 20h30| 7 mai à 16h et 20h30 
THÉÂTRE PROSPERO
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Une création du Teatro delle Briciole
Texte : Marina Allegri
librement inspiré du conte Le fifre de Hamelin 
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Une scène du film Gossip de Davis Guggenheim.
RAFY

Des clichés
sur fond de vide abyssal

GOSSIP (COMMÉRAGES)
De Davis Guggenheim. Avec James 

Mardsen, Lena Headey, Norman 
Reedus, Kate Hudson, Joshua Jack­
son, Marisa Coughland. Scénario: 
Gregory Poirier. Image: Andrzej 

Bartkowiak. Montage: Jay Cassidy. 
Musique: Graeme Revell. États-Unis, 

2000,95 minutes.

MARTIN BILODEAU

Outre les adaptations cinématogra­
phiques de séries télévisées, pas­
sées ou récentes, qui pleuvent sur les 

écrans depuis une dizaine d’années, 
les films visant l’auditoire des jeunes 
adultes le font en empruntant sinon 
des recettes, du moins des vedettes 
d’émissions auxquelles ceux-ci sont ac­
crochés. Disturbing Behavior, Cruel In­
tentions, Teaching Mrs. Tingle et main­
tenant Gossip sont autant d’éditions re­
vues et augmentées des Beverly Hills 
90210, Party of Five et Dawson's Creek.

A la différence que ces produits 
pour grand écran, avec leurs surfaces 
lustrées, leurs décors au trash chic, 
leurs atmosphères de bars à l’«heure 
joyeuse» et leurs rythmes dictés par 
des airs à la mode, consistent essen­
tiellement à mettre sa belle et arro­
gante jeunesse en danger d’elje- 
même, voire à lui faire subir une fes­
sée collective.

Lui-même issu du grand milieu du 
petit écran (il a réalisé des épisodes de 
NYPD Blue, ER, etc.), le cinéaste Da­
vis Guggenheim ne renouvelle pas le 
genre ni ne personnalise la formule.

Son Gossip, huilé et efficace autant que 
facile et vide, propose un éventail de 
personnages jolis et bien savonnés, 
d’abord emmaillotés dans les filets 
d’une intrigue psychologique qui flirte 
avec le vaudeville puis frits dans un 
bain de testostérone.

Comme le suggère le défilé de cols 
en V sur pectoraux aux poils peignés 
et de jupes moulantes à taille rabaissée 
auquel il donne lieu, Gossip parle de 
sexe, de ses nécessaires réflexions 
postcoïtales sur la promiscuité et la 
vertu, bien sûr, mais surtout sur les ru-‘ 
meurs de couchette, lâchées dans un 
campus universitaire anonyme, où l’ac­
tion du film est campée. Une rumeur 
qui, au plus fort de son impact, confor­
te plusieurs étudiants dans le plaisir 
d’une sexualité par procuration et pré-. 
serve chez ceux pour qui ça importe 
une moralité irréprochable.

Voulant prouver la nature douteu­
se de l’information relayée par les 
médias (étudient-ils le journalisme? 
rien n’est moins sûr), trois coloca­
taires décident de lancer une rumeur 
voulant qu’une de leurs compagnes 
de classe (Kate Hudson), gosse de 
riche peu portée sur la chose (mais 
c’est là une tout autre rumeur), se se­
rait enivrée jusqu’à l’inconscience un 
soir de party pour ensuite subir les 
attaques de son amoureux qui aurait 
profité de son lourd sommeil pour se 
servir. L’idée de départ consistait à 
documenter la progression de cette 
rumeur sur le campus; or — et bien 
qu’on ne verra jamais le trio faire 
autre chose qu’en parler, en rire ou 
s’en inquiéter, un verre de scotch à la 
main — il apparaît bientôt à Jones

(Lena Headey), idéatrice du projet, 
que son partenaire Derrick (lames 
Marsden), qui en a développé les dé­
tails, aurait laissé des raisons person­
nelles déterminer le choix du cobaye. 
Avec Travis (Norman Reedus), troi­
sième larron, toujours un pas derriè­
re, et à l’heure où une enquête poli­
cière s’ouvre sur le campus fia «victi­
me» accuse désormais son amou­
reux de viol), Jones essaiera d’en sa­
voir davantage sur le passé commun 
de Derrick et de celle que celui-ci se 
plaît à dépeindre comme une «pauvre 
petite fille riche».

Comme l’ordonnent le traitement, 
le sujet et l’influence de la téloche, la 
superficialité de tous ces jeunes chro­
més e,t plastifiés est simplement abys­
sale. A leur décharge, rappelons que 
Gossip prend appui sur les conven­
tions d’un genre faussement labyrin­
thique qui avance par succession de 
mirages et de coups de théâtre et 
dans la trame duquel le filmage prend 
le pas sur l’intrigue. Mis en images 
par Andrzej Bartkowiak, vieux routier 
de la photo {The Verdict, Prizzi’s Ho­
nor) passé récemment dans le camp 
des réalisateurs avec Romeo Is Blee­
ding, Gossip oscille ainsi entre une pu­
blicité de Gap et une publicité de Sou­
thern Comfort. Entre les deux, un 
fossé comblé d’inepties et de dia­
logues à la bêtise calculée ou à l’intel­
ligence commandée, dont voici un 
bref échantillon: «Tu es tout autant ca­
pable que moi de baiser pour le seul 
plaisir de baiser», lâche Derrick à 
Jones en essayant de l’attirer dans 
son lit Et elle de répondre: «Qui a dit 
que l’amour n’existait plus?»

* *
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le samedi
29 avril 2000

journée internationale 
de la danse
activités gratuites

volet famille JEUNESSE

De 13h à 16h au MUSEE 2111, boulevard Saint-Laurent
iuSTt roui • i • ï

Qu’est-ce qui bouge, danse et dépense des trésors d’énergie créative? Les enfants et les jeunes bien sûr! Et les danseurs ! 
Ils se rencontrent grâce à ce nouveau volet qui vous propose des échanges avec les artistes et des extraits de spectacles 
destinés au jeune public avec Sursaut, Slnha Danse, Le Carré des Lombes, Mireille Leblanc, Bouge de là et Mélanle Demers.

Plus ! Une centaine de jeunes danseurs de 9 à 20 ans chaufferont les planches dans un kaléidoscope de styles. Participants : 
Collège Charles-Lemoyne. École de danse Louise Lapierre, LADMMl (Les Ateliers de danse moderne de Montréal Inc ), École 
supérieure de danse du Québec, Polyvalente Lucien-Pagé et le Ballet folklorique Kollasuyo!

' De tous les spectacles 
de Pigeons International 
auxquels j ai assisté, 
celui-ci est sans doute 
le plus important."

Solange Lévesque, Le Devoir
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Paula de Vasconcelos

Raymond Manus Bouche
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Pierre Legns
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Stéphane Crete 

AnneBruce Falconer 
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François Papmeau 
Luc Proutx 

Paul-Antome lailleter
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Evitant le piège de transposer litteratemant (Paula de Vasconceiosl a fait avec cette Les comed-ens som excellents avec une C est très beau mélancolique et dépouillé 
une ou plusieurs nouvelles du recueil de matière un quatuoi a cordes soft poe- mention toute particulière a François d artifices Mentionnons te jeu splendide 
Shepard Paula de Vasconcelos s est tique La scénographie est as^ez remar- Papineau pour'a vente-de son personnage de Francois Papmeau et l ( resistible corr 
employee plutôt à transposer un univers et quable c est très fort comme spectacle * position de Nathalie Claude qui incarne 'a
ce qui fait la puissance de cef univers Les comédiens danseurs sont magnifiques. journaliste suédoise

Solange Levesque, Le Devoir ants . Robert Lévesque, SRC Jean Beaunoyer, La Presse Luc Boulanger. Voir
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UNE SOIREE DE DANSE PRESTIGIEUSE r, . , , , „ 1

POUR LA LUTTE CONTRE LE SIDA l)nSlOl-MyCrS ^qUlüi
Anik Bissonnette / Louis Robitaille, Les Ballets 

Jazz de Montréal, Le Cirque du Soleil, Frankfurt 
Ballet, Les Grands Ballets Canadiens de Montréal,

Liza Kovacs, La La La Human Steps, Montréal 
Danse, Sandy Silva de La Bottine Souriante

Commanditaires supporteurs
□ ^

QUEBECOR INC. dCmP

le /mercredi

24 MAI 2000
à 20 heures

En coproduction avec la Société du Centre Pierre-Péladeau

Centre Pierre-Péladeau 300, boul. de Maisonneuve Est
77,7 p ■ -------- -------------- MÉTRO BERRI-UQAMSalle Pierre-Mercure L_L___ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

BILLETS 35$ étudiants, 60$ réguliers et 150 $ soirée gala , . |n
BILLETTERIE (514)987-6919 (taxes et redevance incl.) Éli NKVOIIi

USINE O présente

La nouvelle création de l'auteur deTinka’s New Dress

volet portes ouvertes
entrée libre

Lm Ateliers de danee moderne 
de Montréal
372, rue Sainte-Catherine Ouest 
(métro Place des Arts)
9h30 à 11 h observez ou 
participez à une classe de danse 
11 h 15 à 12h 15- Quand/es 
souvenirs nous rattrappent au 
galop de Jean-Pierre Mondor

Atelier de conscience corporelle 
avec Benoit Lachambre
2019, rue Moreau #202 - 
code 410 (môlro Prôfontaine)
13h à 15h

Circuit Eet /
Louise Bédard Dense
1881, rue Saint-André. Studio A 
(métro Berri-UQAM)
14 h - Urbanta Box, 
je n'imagine nen

Danee Cité
840, rue Cherrier (Agora de la 
danse, métro Sherbrooke)
13h à 14h - Eau forte et noire 
d'Hélène Blackburn

Plsclne-théitrs de l'UOAM
840, rue Cherrier 
lOhè 12h Essais choré­
graphiques des étudiants du 
programme de danse de l'UQAM 

activité parascolaire

17 h â 19h - Chorégraphies de 
Kha Nguyen, Héloïse Rémy 
et Katie Ward

Studio Flak / Joeé Navaa
486, rue Sainte-Catherine Ouest. 
#300 (métro Place des Arts)
13h à 16h - Chorégraphies 
d'une dizaine d artistes 
de la relève

Studio Nyata Nyata
437«f, bout Saint-Laurent, 3* 
(métro Mont-Royal)
13hà 16h
Atelier de danse africaine 
contemporaine

(métro Saint-Laurent)

bal dingue
À compter de 20 h 30
Une fête de clôture frivole et Inusitée qui voue 
entraînera pieds par desaut tête 1
Chorégraphie par le public pour deux danseurs 
professionnels, Sonya Stefan et Yves St-Pierre 
(animation : Sophie Michaud)
Danse en ligne country avec le Club Bolo 
L'ensemble folklorique hongrois Bokréta 
Cocktail chorégraphique avec Les P'tites Géantes 
Nancy Leduc, Smha Danse, Rae Boway 
et Martin Trudel à la guitare.
La Fanfare Pourpour et DJ PocketTsnflsnte

840. rue Cherrier (Agora de 
la danse, môlro Sherbrooke) 
I5hé 16h30 
3 Centauromachia 4 
d'Emmanuel Jouthe 
de Danse Carpe Diem

MUSEE 2111, boulevard Saini-Laurent (marasme*,.*) 
Prix de présence: des billets de spectacle'

Présentation publique de 
l'Atelier chorégraphique dee 
Grande Ballata canadiens de 
Montréal
2550, rue Ontario Eat 
Maison de la culture Frontenac 
20h - A suivre

790-ARTS
1-800-203-ARTS
www.lnfoarti.net

Studio de la Tarentule
3665, boul Salnt-Laurenl. #408 
(métro Sherbrooke) “WU*

v • ' i * NOUNI I. DM H KOrgan)*** » Montr**l p*r
10 soirs seulement - du 3 au 13 mai - en vente maintenant
Réservations: Usine C 514.521.4493 / Admission 514.790-1245 1.800.361.4595

http://www.lnfoarti.net
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Petits périls en la demeure
EN FACE

Réalisateur Mathias Ledoux. Scéna­
rio: Valérie Guignabodet. Avec Jean- 
Hugues Anglade, Clotilde Courau, 

Christine Boisson, José Garcia. Ima­
ge: Stéphane Leparc. Montage: Jean- 
Herre Baiesi. France, 2000,94 mi­

nutes. Famous Players

ANDRÉ LAVOIE

Pour les citadins, c’est un lieu 
commun que d’affirmer, sur un 
ton sans appel, ne pas connaître ses 

voisins. Mais qu’en est-il d’eux? Peut- 
être ont-ils tout le temps nécessaire 
pour surveiller nos allées et venues, 
juger de nos bonnes (et mauvaises) 
fréquentations? Ne serions-nous pas

plus discrets si nous nous savions 
épiés? Après des années à la télévi­
sion française, Mathias Ledoux pas­
se maintenant dans la cour du ciné­
ma avec En face et revisite ce thème 
quelque peu éculé. Ironiquement, 
son premier long métrage débarque 
sur nos écrans tout juste après la sor­
tie de la copie restaurée de Rear 
Window d’Alfred Hitchcock, sans au­
cun doute le plus grand film sur le 
voyeurisme... et la menace potentiel­
le que représentent nos voisins.

Jean (Jean-Hugues Anglade) et 
Michelle (Clotilde Courau) s’aiment 
beaucoup trop pour songer, pas 
même un seul instant, que leurs 
ébats sont scrutés à la loupe par un 
vieux satyre. Il habite un hôtel parti­
culier en plein cœur de Montmartre

« Bacri est incontournable ! »
Juliette Ruer - VOIR

« La réplique française à Beauté Américaine ! »
Geneviève Royer - THE GAZETTE

« Jouissif!
Kennedy et moi est une excellente satire ! »

Odile Tremblay - LE DEVOIR

« Vous en sortirez ému, secoué et troublé ! »
RENÉ HOMIER-ROY

« Coup de foudre et coup de coeur ! »
Daniel Rloux - JOURNAL DE MONTRÉAL
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im PniRICK CHESNAIS • FRANCOIS CHAT1DI • SAM KARMANN • ElEONORI COSSU 
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«N PM MHS IIMIII II M ni llftr n U III Sttnr* IM<M H «MpB If Un P.» lltHS H In
Ktimu mn im* mtin tKtwe ummi 'wiiiii s« tnnan mm n pmim- iumi»

A L’AFFICHE! [^lêxe'^ Tous les jours: 13h05 - 15h10 
17h05 -19h05 - 21 h05

Le 2 mai 2000 

Au Métropolis, 59, rue Sainte-Catherine Est 
à Montréal

La rencontre, c'est l'occasion de prendre part à une réflexion sur les enjeux de la démocratisation 
culturelle au Québec et de faire le point sur les moyens à prendre pour développer l'accès pour tous aux arts 
et à la culture La rencontre s'adresse aux milieux de la culture, de l'éducation et des médias du Québec

À l'heure de la globalisation, est-ce que la démocratisation de la culture est devenue une coquille vide ou 

l'apanage de quelques nostalgiques? Ou ne devrait-elle pas être, et c'est ce que nous suggérons, un projet 
de ralliement des forces qui résistent au nivellement culturel et à la commercialisation de toute l'activité 
humaine?

Programme et déroulement

* 9 h 30 Partage d'idées en table ronde animé par Françoise Guénette animatrice, recherchiste à la radio et à la télévision 
Michel C. Auger, journaliste au Journal de Montréal.
Normand Baillargeon professeur en sciences de l'éducation à l'UQÀM.
Paul Chamberland, écrivain, essayiste et professeur en études littéraires à l'UQÀM.
Michel Guérin, chargé de mission, Culture et Citoyenneté en communauté française de Belgique.
Nancy Neamtan, présidente du Chantier de l'économie sociale.

^ 13 h 30 Témoignages d'artistes sur le terrain de la démocratisation culturelle:
Hercule Gaboury professeur de littérature au cégep de Sherbrooke et l'un des compagnons de route de l'auteur- 
compositeur-interpréte Richard Séguin, présente les Sentiers poétiques de Saint-Venan-de-Paquette en Estrie. 
Michèle Ohayon, --éalisatrice du documentaire « Colors Straight Up », nous introduit dans un quartier multiethnique 
et violent de Los Angeles où des jeunes prennent leur place dans la société grâce aux arts et à la culture.
Pierre Allard et Annie Roy, artistes, cofondateurs de i'ATSA (Action Terroriste Socialement Acceptable), nous font 
part de leur conception de l'art engagé.
René Derouin artiste en arts visuels, récipiendaire du Prix Borduas en 1999, nous parle de sa démarche artistique 
et de son engagement dans la Fondation Derouin qui convie des artistes des trois Amériques à réfléchir et à créer sur 
le sens du lieu.

16 h 30 Grande plénière

20 h Conférence de Michel Freitag, sociologue, professeur de sociologie i l'UQÀM, auteur de plusieurs articles et ouvrages 
théoriques et coauteur d'un livre percutant sur la globalisation, « Le Monde enchaîné », paru à l'automne dernier.

Frais de participation : 70 $ plus taxes, soit 80.52 $ (incluant deux repas) 
Demi-tarif pour les artistes

I/ Pour vous inscrire vous n'avez qu'à téléphoner au (514) 281-2362 ou, sans frais, au 1 888 251-3
et faire parvenir votre paiement au secrétariat des Journées
1, Complexe Desjardins, C.P. 7, suce. Desjardins, Montréal (Québec) H5B 1B2

Le forum La rencontre est une initiative de l’organisation des Journées de la culture soutenue financièrement 
par le gouvernement du Quebec, par les entreprises BeR, Hydro-Québec et le Mouvement des caisses Desjardins.

et, comme James Stewart, il est im­
mobilisé dans un fauteuil roulant. 
Pour cet écrivain bohème en panne 
d’inspiration et cette fleuriste tou­
jours tirée à quatre épingles, l’amour 
compense largement pour les diffi­
cultés du quotidien, la petitesse de 
leur logis et les éternels problèmes 
d’argent. Tout cela pourrait rapide­
ment devenir chose du passé à l’an­
nonce d’un héritage inespéré et inat­
tendu: ce curieux voisin dont ils 
ignoraient l’existence leur a légué 
son immense demeure, à la seule 
condition de ne pas toucher à ses pa­
piers personnels ni de congédier la 
gouvernante (Christine Boisson, 
méconnaissable), d’une humeur 
massacrante sûrement depuis sa 
naissance.

Ce charmant petit couple connaî­
tra vite les «joies du propriétaire» et 
leur bonheur supposément sans his­
toire prendra les allures d’une série 
B. Et qui dit série B dit revirements 
de toutes sortes, au prix d’un mini­
mum de vraisemblance et d’un 
maximum de révélations qui sur­
chargent inutilement le récit, dans 
une simple volonté «d’épaissir» le 
mystère quitte à nous perdre dans 
la brume. Le personnage de Christi­
ne Boisson n’est pas le moins épar­
gné de l’affaire, ne sachant plus trop 
sur qui jeter son dévolu ou ses frus­
trations. Tantôt la méchante, tantôt 
l’amoureuse négligée, on finit au 
moins par comprendre pourquoi 
elle trimballe partout où elle passe 
cette tête d’enterrement... De son 
côté, même en vieillissant, Jean- 
Hugues Anglade ne délaisse pas sa 
mine de grand adolescent un peu 
naïf qui sert assez bien son person­
nage, à l’opposé de Clotilde Courau, 
sans doute un peu jeune et surtout 
trop soucieuse de son image pour 
incarner les intrigantes.

En face fait partie de cette catégo­
rie de films qui en évoquent beau­
coup d’autres sans pourtant en trans­
cender aucun. Car si Jean-Hugues 
Anglade en vient à se transformer en 
être odieux en piochant sur son por­
table comme Jack Nicholson sur sa 
machine à écrire dans The Shining 
de Stanley Kubrick et que Clotilde 
Courau se dandine devant sa fenêtre 
un peu comme la pin up dans Body 
Double de Brian de Palma, le film de 
Mathias Ledoux ne va jamais au bout 
de ses nombreuses ambitions tout 
en voulant lier histoire d’amour fleur 
bleue et thriller psychologique avec 
quelques échappées du côté du fan­
tastique: «château» dont on ne finit 
plus de découvrir de sombres re­
coins, pannes d’électricité pour justi­
fier un éclairage faiblard à la 
chandelle, etc.

Ni particulièrement sensuelle et 
plus ou moins angoissante, alors 
qu’elle aspirait sûrement être à la 
fois l’un et l’autre, cette histoire de 
jalousies et de mensonges se 
contente d’afficher une esthétique 
polie à l’extrême, qui neutralise son 
(léger) potentiel subversif. Il aurait 
sans doute fallu la virtuosité et le re­
gard quelque peu amoral d’un Mi­
chel Deville pour faire d’En face une 
œuvre dont la mise en scène épouse 
véritablement la perversité des per­
sonnages et pousse le thème du 
voyeurisme (comme dans Péril en 
la demeure) dans ses derniers re­
tranchements, et surtout les moins 
honorables.

Jordan Routledge dans East is East, de Damien O’Donnell.
SOURCE ALLIANCE ATLANTIS

Mon père est un fanatique
EAST IS EAST 

(FISH & CHIPS)
De Damien O’Donnell. Avec Om 

Puri, linda Bassett, Jordan Routled­
ge, Archie Panjabi, Emil Marwa, 

Chris Bisson. Scénario: Ayub Khan- 
Din, d’après sa pièce. Image: Brian 
Tufano. Montage: Michael Parker.

Musique: Deborah Mollison. 
Grande-Bretagne, 1999,96 minutes.

MARTIN BILODEAU

East Is East s’inscrit dans une 
longue lignée, en passe de deve­
nir tradition dans le cinéma britan­

nique, de la comédie sociale carbu­
rant au choc des cultures. Comme 
ses prédécesseurs My Beautiful 
Laundrette, Sammy and Rosie Get 
Laid et My Son the Fanatic, ce second 
long métrage de l’Irlandais Damien 
O’Donnell, tiré de la pièce éponyme 
d’inspiration autobiographique 
d’Ayub Khan-Din (qui signe par 
ailleurs le scénario), parle de cohabi­
tation entre communautés pakistanai-

JERH-HUGUES RNGLRDE i CLOTILDE COURRU t CHRISTINE BOISSON / JOSE GRRCIR
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se et anglaise, prenant pour échan­
tillon une famille de sept enfants, nés 
d’un père «paki» musulman et d’une 
mère anglaise protestante. A l’heure 
où les aînés sont en âge de se marier, 
les rêves du premier et les mœurs de 
la seconde entrent dans un conflit qui, 
depuis le Manchester du début des 
années 70, fait écho à celui qui, au 
même moment, met à feu et à sac le 
pays natal du père.

Par une mise en scène et un filma­
ge transparents, mis essentiellement 
au service du dialogue et des acteurs, 
O’Donnell enfile des scènes délicates 
et des situations brûlantes, qu’il dé­
cante par un humour bon enfant Or 
on a parfois du mal à croire en son 
réel intérêt pour la cause morale au 
cœur du film, tant le traitement qu’il 
fait du père est inégal et superficiel. 
Dans la première partie du film, 
O’Donnell et son scénariste nous font 
croire, sans mal d’ailleurs, que la ten­
dresse et la bonhomie dont celui-ci 
fait preuve rachètent son obsession 
de l’autorité et son orgueil. Pourtant 
dans la seconde, les gestes violents 
qu’il commet les paroles incendiaires 
qu’il prononce auraient commandé, 
sinon la dissolution totale du clan, du 
moins des explications plus avancées 
quant au conflit intérieur dans lequel 
il se trouve, ainsi que les signes d’une 
affection plus manifeste de la part de 
ceux que cette autorité et cet orgueil 
maintiennent prisonniers.

Manifestement, O’Donnell préfère 
à la confusion des sentiments la pein­

ture d’un milieu, avec ses couleurs et 
ses odeurs, ici à l’avant-plan. Ainsi, sa 
prison aux grandes fenêtres — par 
lesquelles les garçons s’envolent la 
nuit pour aller danser — possède le 
jour une odeur d’urine (six garçons, 
une toilette sèche dans la cour, faites 
le calcul), mais surtout de poisson, la 
maison étant attenante au comptoir 
de «fish and chips», gagne-pain de la 
faiqille.

Emouvant en chauffeur de taxi dé­
routé par l’intransigeance islamiste de 
son fils dans My Son the Fanatic, Om 
Puri renverse ici la vapeur, incarnant 
à son tour cette brebis égarée cher­
chant à racheter la trahison dont il se 
prétend l’auteur (il a marié une An­
glaise) en forçant sa famille à le suivre 
dans sa marche vers le pardon. Dans 
le rôle de son épouse, obstinée quand 
il le faut, résignée quand il se doit, 
Linda Bassett, découverte en Gertrud 
Stein dans l’excellent Waiting for the 
Moon, est merveilleuse de naturel et 
d’émotion. C’est par sa force que la fa­
mille maintiendra son unité, et c’est 
par son obstination que celle-ci garde­
ra le contact avec le fils aîné, qui a fui 
l’autel le jour de ses noces arrangées 
avec une «paki» pour aller s’émanci­
per dans le «Swinging London»; l’évé­
nement sert d’ailleurs de déclencheur 
à la déraison du père, qui a désavoué 
son enfant, et de tremplin à ce film in­
égal, mais drôle, tendre et émouvant, 
qui n’oblitère toutefois pas le souvenir 
de My Beautiful Laundrette, qui de­
meure sur ce plan le film à battre.
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lEAN-HUGIIES ANGLADE I CLOTILDE COURALI CHRISTINE BOISSON / 10SÉ GARCIA / DANIÈLE LEBRUN DANS «EN FACE.

AVEC LA PARTICIPATION DE JEAN BENGUIGUI ET EMMANUEL SALINGER • LAURENCE FÉVRIER • ARE WIZMAN 
MUSIQUE ORDINALE GEKKO IMAGE STÉPHANE LEPARC MONTAGE I AN-PIERRE BALESI DÉCOR IEAN-IACQUESGERNOLLE 

COSTUMES BRIGITTE ET MARIECALVET SON ttAUDE HIVERNON MIXAGE : LUDOVIC MAUCUIT 
DIRECTEUR DE PRODUCTION FRÉDÉRIC DONIGUIAN UNE COPRODUCTION CiNÉMANE FILMS - CARRERE -M6 FILMS 

AVEC U PARTICIPATION DE CANAL t, DE GIMAGES 2 ET DE STUDIO IMAGES 6 
PRODUIT PAR GUILLAUME GODARD - PATRICK GOUVOli BEAUCHAMPS -THIERRY PERONNE ET CLAUDE CARRERE 

LN FILM ÉCRIT PAR VALÉRIE GUIGNABODET ET RÉALISÉ PAR MATHIAS LEDOUX 
A l’affiche déa demainI Consultez les guides-horaires des clnémds
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GREICHE 'V SCA F F morion

Tous Iss jours:
12H3S - 14hS0 - 17H10 - 19h25

Billetterie: (514| M7-2206

'***^'« COMPÉTITION OFFICIELLE » Festival international du film de Seattle

David La Haye • Louise Portai • Marie-jo Thério • Patrice Godin * Martin Desgagnés
« Témoigne d’une franchise sexuelle devenue rare dans notre cinéma »

www hillblasttefilm com

AVEC URGENCE »

« FULL BON »
< l.iudr Dev hênps,

MONTRÉ Al U SOIR RADIO ( ANAOA

À VOIR

Un film de Rodrigue Je«in

Rufanova (Eva Braun) et Leonid Mosgovoi (Adolf Hitler)

Compétition officielle Cannes 1999
Prix du scénario

Un film d'Alexandre Sokourov

K.FILMS AMÉRIQUE PRÉSENTE

Version originale allemande sous-titrée en français 
Allemagne/Russie 1999

« une esthétique à 
couper le souffle »

Odile Tremblay, LE DEVOIR
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L’histoire, d’une extrême banalité, est celle de Kamui Shiro.
SOURCE MANGA ENTERTAINMENT

Des images fabuleuses 
sur un scénario insipide

Réalisation: Rintaro. Scénario: Asami 
Watanabe, Nanase Ohkawa, Rintaro. 

D’après une histoire (manga) de 
Clamp Satsuki Igarashi, 

Mokonaapapa, Nanase Ohkawa, 
Mikkhu «Mick» Nekoi. Image: Jin 
Yamaguchi. Musique: Harumitsu 

Shimizu. (Santara: Victor 
Entertainment). Au Cinéma du Parc

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Les mangas, ces bandes dessinées 
japonaises qui font fureur en leur 
pays avec leurs héros dessinés à la 

hache lancés dans de folles aventures 
trépidantes, sont servies souvent sur 
des dessins explosifs. Porter cet uni­
vers au cinéma n’est que logique. 
L’animation est le cadre idéal pour fai­
re bouger ces figures qui évoquent 
souvent les icônes des arcanes vidéo, 
version nippone.

X hérite d’une imposante équipe 
technique. Rintaro est un animateur 
japonais reconnu (il a même fait en 
Amérique les séries télévisées Kim- 
ba the White Lion et Astro Boy). Le

directeur artistique Shuh-ichi Hirata 
(à qui on devait les dessins de Ghost 
in the Shell) est un pro. Ajoutez la 
chanson-thème Forever Love par le 
groupe X-Japan. Bref, technique­
ment fort bien fait, ce film a fait un 
malheur au Japon. Il a dû atteindre 
d’ailleurs une clientèle essentielle­
ment enfantine ou adolescente, celle 
qui sera intéressée peut-être ici aus­
si par ce X

Une animation avec des prises de 
vue audacieuses, une ville du futur 
fort belle, des angles intéressants, 
toutes sortes de trouvailles visuelles 
se marient hélas à un scénario à la 
fois simpliste et interminable, une 
histoire qui aurait pu se voir conden­
sée en 30 minutes et qui tiendra la 
route durant plus d’une heure et de 
mie. Au bilan noir, ajoutons des hé­
ros aux traits fortement occidentali­
sés, dont les grands yeux n’ont rien 
de japonais et qui copient les mo­
dèles physiques d’ailleurs, entendez 
d’une Amérique exerçant une si for­
te influence culturelle.

L’histoire d’une extrême banalité 
sera celle de Kamui Shiro, jeune 
garçon qui vit en 1999, l’Année de la

Destinée, appelée à être celle de la 
fin de monde, comme le prédisaient 
tant de prophètes apocalyptiques 
aujourd’hui dépités. Or donc, l’ave­
nir de l’humanité repose sur les 
épaules du héros appelé à détruire 
deux armées ennemies, celle des 
Dragons de la terre et celle des Dra­
gons du ciel. 11 doit surtout décider 
si l’humanité ferait mieux de sur­
vivre ou de disparaître. Deux soeurs 
voyantes prédisent des issues 
contradictoires, chacune prêchant 
pour sa paroisse.

Combat des forces du Bien contre 
celles du Mal avec personnage cen­
tral doté de courage et de ruse. Les 
vieux mythes éternels sont de la 
noce, mais les aventures tournent à 
vide, s’entortillent, se répètent. On fi­
nit par s’y ennuyer ferme. Reste la 
maîtrise des images, tantôt violentes, 
tantôt poétiques: une main à la trace 
sanglante, des pétales qui tombent, 
une ville qui rappelle un peu le Me­
tropolis de Fritz Lang, avec l’audace 
des prises de vue animées qui por­
tent en elles l’origine de la manga 
dont X est issu. Mais pour l’intérêt 
de l’intrigue, on repassera.

Arcady en Algérie
Le réalisateur retourne en son pays 

pour tourner Là-bas
DIDIER PÉRON

LIBÉRATION

Alexandre Arcady le dit lui-même 
dans le dossier de presse, une 
étiquette de cinéaste «folklorique» lui 

colle aux basques depuis le succès, 
en 1979, du Coup de sirocco et de ses 
nombreuses déclinaisons (Le Grand 
Pardon 1 et 2, L'Union sacrée... ).

Autant de films voués à célébrer 
sur le mode de la comédie à l’italienne 
les heurs et malheurs de la commu­
nauté pied-noir. Un cinéaste qui n’a 
rien trouvé de mieux que d’héroïser 
quatre fois de suite Roger Hanin a 
déjà causé beaucoup de dégâts.

Son nouveau film, Là-bas mon pays. 
était bien parti pour être une évoca­
tion nostalgique et chromo de l’Algé­
rie dans les dernières minutes de la 
colonisation.

Déchirement du pays qu’il faut quit­
ter, ambiance sixties sur fond de guerre 
(Biche ô ma biche fredonné), amours 
transculturelles entre un ado pied-noir 
et une jeune musulmane, truculence

ensoleillée, Arcady refilme perpétuel­
lement ce petit monde pagnolesque, 
cette fois à partir d’un roman, Grande 
Vacance, de l’ex-directeur du cinéma 
de Canal +, René Bonnel. Tout cela 
n’aurait franchement pas l’ombre d’un 
intérêt si Arcady n’avait eu l’idée de ra­
fraîchir la salade avec une intrigue au 
présent, dans l’Algérie contemporaine 
où le président Bouteflika en personne 
l’a autorisé à filmer.

Antoine de Caunes interprète le 
rôle d’un journaliste parisien, Pierre 
Nivel, qui revient à Alger, sa ville nata­
le, pour tenter de récupérer une fille, 
Amina (Nozha Khouadra), poursuivie 
par les foudres intégristes depuis 
qu’elle a arraché son voile devant les 
caméras de télévision lors d’une mani­
festation du Front islamique du salut 
(FIS). Amina se trouve être la fille de 
Leila, amour de jeunesse de Pierre, 
dont il dut se séparer au moment de la 
guerre. Pierre, après trente ans d’ab­
sence, redécouvre le pays de ses ra­
cines, et le film oscille entre émotion 
des retrouvailles et suspense policier.

Arcady est à peu de chose près 
dans le même état de retour aux 
sources que son personnage, et il y a 
indéniablement, dans la fébrilité des 
scènes de rues et les innombrables 
panos sur la baie, une sorte d’incrédu­
lité émue du cinéaste. D’avoir si long­
temps prospéré sur la célébration sou­
vent outrée du clan des exilés involon­
taires, d’avoir carburé à longueur de 
films à l’impossibilité du retour, Arca­
dy croise enfin le contrechamp de son 
inspiration, foulant un sol soudain 
moins fantasmé et plus concret 

Et nous aussi. On regarde attenti­
vement dans les coins, on veut voir la 
ville, les gens, la lumière.

Le reste, l’état des lieux politiques; 
(corruption du régime en place, cruau-j 
té du GIA Kabylie sympathique, beau-; 
té de la rébellion des femmes... ), n’ap­
porte rien de vraiment neuf, et il y al 
une giande maladresse à vouloir faire; 
absolument rimer hier et aujourd’hui. ;

la mélancolie du temps perdu, oui.! 
la nostalgie du bon temps des colo-J 
nies, non! !

Une épopée jetable
LOVE AND BASKETBALL

Réalisation et scénario: Gina 
Prince-Bythewood. Avec Omar 

Epps, Sanaa Lathan, Alffe Woodard, 
Dennis Haysbert, Debbi Morgan. 
Image: Reynaldo Villalobos. Mu­

sique: Terence Blanchard.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Premier long métrage de Gina 
Prince-Bythewood, Love and Bas­
ketball produit par Spike Lee et Sam 

Kitt est une de ces bleuettes mêlant 
la romance et le sport à l’adresse de 
la communauté afro-américaine, hé­
las remplie de clichés et de bons sen­
timents. Le film s’est donné manifes­
tement le but de revaloriser la com­
munauté noire en lui offrant des hé­
ros sympathiques porteurs d’un 
idéal, mais l’enfer est pavé, comme

chacun sait, de bonnes intentions.
Je parle d’enfer, alors qu’il est ques­

tion ici surtout d’insignifiance et de 
banalité. C’est bien gentil tout ça, 
mais quel manque d’imagination!

On y suit l’histoire d’une jeune fille, 
Monica (Saana Lathan), passionnée 
de basketball depuis sa tendre enfan­
ce et énamourée d’un voisin, fou du 
même sport, Quincy (Omar Epps).

Comment les deux ados accéde­
ront aux ligues majeures, elle avec 
beaucoup de difficulté, lui dans l’ai­
sance, tel est le sujet du film marié à 
leur histoire d’amour. Ils se trouvent, 
se perdent, se retrouvent en des mi­
lieux divers. Bon, mais encore?

Film féministe aussi, puisqu’il 
montre comment une jeune fille dé­
terminée peut faire sa place dans un 
sport réservé au départ aux hommes, 
Love and Basketball montre l’ascen­
sion au milieu des épreuves d’une

femme, prête à sacrifier l’amour (mais 
pas trop longtemps) pour satisfaire^ 
son ambition, expatriée en Espagne; 
où elle atteint la gloire, avant de res 
trouver l’âme sœur.

Que dire, sinon que l’ensemble est 
joué sans envol par des acteurs qui s’ao! 
quittent de leur boulot tant bien que; 
mal. Saana Lathan, dans sa peau 
d’acharnée qui glisse sur force peaux de 
bananes, se révèle plus forte et vibrante 
qu’Omar Epps, assez atone et éberlué 
dans son rôle de macho faiblard. Un. 
scénario sans couleur, une mise en scè­
ne classiquement commerciale complè-i 
tent le portrait. N’eût été des hérog 
noirs, qui peuvent effectivement servir- 
de modèles positifs aux génération^ 
montantes, le film ne trouverait guère 
sa raison d’être. C’est d’ailleurs le caj>; 
d’un tas de productions américaines- 
consommables jetables, blanches ou 
noires, mais uniformément drabes.

La
d^nse

Pour l’horaire complet, 
consultez

rLE DEVOIR

enda

25 M $ AU BOX-OFFICE !
Kogër F.horl & VlicliHcla IVreini. RfMiF.K F.I5FRT & I MF. VIOVIFS ^

"Deux fois bravo avec
Un merveilleux film avec d'excellentes performances. Drôle, chaleureux, honnête!»

'Absolument hilarant!'
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Un coup de maître! ”
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La vie était belle... jusqu’au moment où papa 
s’est mis à courir les jupons.

MM IMS fil! MH» HIIS1IIIM wiwaMSIN IMS ifPIPSil Fi Uil® 
siéum rafiim u J iis ten m lira m Micii Pim i«»iim»§»hviii iawk

M! ' mjHiifrtaM mi «*« lin üi
[qw: ■MXXXIFD f tHHitUMMmium )

SYMPATHIQUE ET SURPRENANT.
Norbu donne une vision véritablement 

humaine, ... séduisante. »
André Là\o\e, LE DEVOIR

« UNE HISTOIRE CHARMANTE ET COMIQUE.
PORTRAIT ATTACHANT, FRAIS ET JOYEUSEMENT RÉVÉLATEUR. »

Marc Cassivi, LA PRESSE
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Présentation spéciale
Ce soir: 19 h

Soyez les premiers à découvrir le site de l’émotion, le centre du plaisir, 

en voyant trois générations de 
femmes découvrir la petite 

voix du cœur.

-' e

D’après *<. 
le

roman 
à succès

NATALIE ASHLEY STOCKARD JOAN
PORTMAN JUDD CHAWING CUSACK

La Petite Voix du Cœur
(version française de Where the Heart Is)
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On n’a pas eu la peau 
de Mario Peluso

De succursale de multinationale 
en compagnie de disques indé­
pendante et locale, un auteur- 
compositeur-interprète au talent 
foisonnant trouve famille, 
confiance et liberté. Une histoi­
re qui tourne bien. Enfin.

SYLVAIN CORMIER

Il va vraiment bien, Mario Peluso.
C’est toujours la même bête un peu 

Sauvage, la même sensibilité d’écor- 
ché vif, les mêmes nerfs en pelote, le 
même visage s’empourprant au 
ipoindre emportement, le même flot 
fou de mots embouteillant la sortie, 
mais le sourire ne ment pas, prover­
bialement radieux, le sourire d’un 
homme qui a vaincu, fût-ce provisoire­
ment, l’adversité. Victoire, son deuxiè­
me disque, sort tantôt. Déjà, dans la 
loge du Uon d’Or en cette fin de mar­
di après-midi, les amis entrent et sor­
tent, rien que pour l’énerver un peu 
plus. Normal: on est content pour lui 
et on le lui dit. Il y a de quoi.

Le contraste est franchement ré­
jouissant. Je revois le même Peluso en 
novembre dernier, pas bien du tout, 
frustré à ne plus savoir comment l’ex­
primer, en pleine séance d’autosabota­
ge devant l’auditoire atterré de ses 
pairs au gala annuel de la SOCAN (So­
ciété canadienne des auteurs, compo­
siteurs et éditeurs de musique). Pi­
teux pitou, comme dit ma douce ai- 
tnée quand j’imite Jérçmie, le compa­
gnon de lippy le lion. O misère, ô mal­
heur! «Je trouvais ça dur qu’on me re­
mette un prix pour La Lune à cause 
d'Isabelle Boulay quand j’avais un nou­
veau disque de chansons que je considé­
rais toutes meilleures et qui ne pouvait 
pas sortir parce qu’il était sur la glace.»

Une histoire triste
Récapitulons pour mieux saisir 

l’odieux de la situation. Peluso? Né au 
Témiscamingue, mille métiers, début 
de carrière à 30 ans suivi d’un bac en 
guitare-harmonica dans le métro, sor- 
tie au grand jour en 1997 grâce au prix 
obtenu pour la chanson Je t’appelle 
dans le cadre du concours Ma Premiè­
re Place des Arts, signature en licence 
pour trois albums chez le géant BMG, 
succursale Québec, parution en 1998 
d’un premier disque de folk-rock nei- 
lyoungien un peu brouillon mais unani­
mement apprécié par la critique, stag­
nation des ventes autour des 3000 
exemplaires, déception et désaffection 
phez BMG-Québec, relations de plus 
en plus difficiles avec la gérance, ruptu­
re éventuelle desdites relations, tablet- 
tage du deuxième album faute de sub­
ventions et d’intérêt, valse-hésitation 
des avocats, bref, descente accélérée 
aux enfers, et zou, voilà le Mario le plus 
désabusé du monde au gala de no­
vembre. Où l’on soulignait par un beau 
prix les 25 000 passages à la radio de sa 
chanson Im Lune telle qu’interprétée 
par... Isabelle Boulay. Mesurez l’ironie.

«C’est ça. C’était pas mal ironique. Je 
m’étais endetté de 15 OOO $ pour faire un
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JACQUES GRENIER LE DEVOIR
L’album de Peluso est un bel exemple de persistance récompensée.

disque bloqué en litige, j’étais au bord de 
la faillite, j’avais vraiment l’impression 
que j’étais en train de gâcher ma carriè­
re. Le temps passait et je passais à côté de 
mon bonheur. Mettons que j’avais perdu 
un peu de ma naïveté légendaire... » Seu­
le une strophe de la chanson En pleine 
noirceur, premier extrait radio du nou­
vel album, évoque cette traversée de Si­
bérie pieds nus: «Tombé si creux j’ai cru 
/y laisser ma peau / mais comme tu vois 
/fsuispas resté longtemps suTdos.»

L’été dernier, aux FrancoFolies, on 
avait pressenti le malaise en le revoyant 
dehors, jouant sur la même scène que 
l’année précédente. «Non seulement je 
ne changeais pas de place, je reculais.»

Travail de terrain
C’est à la force du poignet qu’il s’est 

sorti de l’impasse. Des cassettes du 
deuxième album ont circulé dans le mi­
lieu, histoire de tâter d’autres pouls. 
Chez Les Imprésarii, la petite boîte au­
tour de laquelle gravitent sans tambour 
ni trompette les Richard Desjardins, 
Jean Rabouin et autres Stephen Faulk­
ner, on a réagi prestement «"Règle tes 
affaires et viens-t’en chez nous”, qu’ils 
m’ont dit. Pas compliqué. Eux autres, ils 
fonctionnent au coup de cœur. Ils ont 
aimé le disque, ils m’ont attendu.»

Peluso a reçu copie de son nou­
veau contrat de disques il y a moins 
de quinze jours. Une toute petite se­
maine avant le lancement au Lion 
d’Or. «C’est une compagnie de disques 
qui développe des carrières. Pas des 
“one-night stands”. Us sont capables de 
se retourner sur un trente sous, sans 
passer par des comités et des meetings. 
Et ils ne cherchent pas à faire de toi 
une grosse vedette. Avec Les Imprésarii, 
c’est moi qui décide artistiquement de 
ce qui est bon et pas bon... »

L’album est un bel exemple de per­
sistance récompensée. Toujours aussi 
résolument folk-rock neilyoungien

dans la forme, toujours aussi riche en 
refrains qui se fredonnent tout seuls 
{Le Parfum de ta chair, En pleine noir­
ceur), toujours aussi foncièrement 
honnête dans le propos fies chansons 
au sujet de son coin de pays, La C.I.P. 
et Sainte-Félicité, sont particulière­
ment prenantes), c’est la facture sono­
re qui a bénéficié de l’expérience ac­
quise. Le disque est nettement plus 
agréable à l’oreille. «Il n’y a pas de 
notes fausses, c’est ça la différence», 
lâche-t-il, sévère. «Et je crois que, pour 
la première fois, c’est fait autant avec 
la tête qu’avec le cœur.» Entendez par 
là que cet album plus fignolé aura 
peut-être une vraie chance à la radio.

Mais la percée radiophonique n’est 
pas stratégique. De fait, il n’y a plus de 
stratégie. «C’est le travail de terrain qui 
m’importe maintenant. Aller chercher 
les gens un à un s’il le faut. Même si ce 
disque-là ne se vend pas beaucoup non 
plus, c’est pas si grave, j’en ai encore un 
en réserve. J’écris tout le temps. Tout ce 
que je voudrais, c’est mener une vie 
honnête et convenable, et vendre juste 
assez de disques pour me payer le disque 
guitare-voix dont je rêve.» Un album 
guitare-voix chez les amis de Richard 
Desjardins? Pas utopique, le projet

Entre-temps, il y a J’ai mal à 
l’amour, l’autre contribution de Pelu­
so à l’album d’Isabelle Boulay, qui 
n’en finit plus de tourner à toutes les 
stations FM. «Probablement qu’en 
2000, convient-il en souriant, je vais 
encore être invité au gala de la SO­
CAN pourYdi mal à l’amour... » Mais 
il recevra cette fois le prix de bonne 
grâce. «C’est quand même les interpré­
tations d’Isabelle qui ont en bonne par­
tie payé mon nouvel album... »

MARIO PELUSO
Mario Peluso 

Les Imprésarii (Fusion III)

Musiques de racines 
de FAmérique frontalière

THE 1-10 CHRONICLES
Artistes divers 

BackPorch (Virgin-EMI)

Ly Interstate numéro duc traverse 
< les Etats-Unis d’Amérique «from 
coast to coast», par le Sud, de Jack­

sonville à Los Angeles. Deux mille 
quatre cent soixante milles de ruban 
bétonné qui défile, ininterrompu. Os- 
tracisant la Floride, ceinturant le gol­
fe du Mexique, rejoignant le Rio 
Grande à El Paso après avoir coupé 
court par les terres plates du Texas, 
bravant le désert jusqu’à la Califor­
nie, le Christopher Columbus Trans­
continental Highway est ce long trait 
bleu qui délimite horizontalement le 
bas des cartes routières Canada-USA 
de Rand McNally.

Loin sous la Bible Belt, c’est la 
route de la Sunbelt. La route royale 
du cancer de la peau sur le bras 
gauche. «Ifs not romantic as of yet. 
It’s hard like the pavement and the 
life that grows around its edges», 
écrit-on dans le livret d’un extraordi­
naire album de musique américaine 
intitulé The 1-10 Chronicles, entière­
ment consacré à cette enfilade de 
«rest areas» sans âme, de dix-roues 
arrogants et de lignes désespéré­
ment droites. Drôle d’idée, non? Le 
1-10 est a priori sans intérêt: on n’y 
effectue pas de pèlerinages émus 
comme sur la vieille route 61 (celle 
du blues) ou sur les segments res­
tants de la nostalgique 66: on y accè­
de, on y roule, on en sort. On l’utili­
se. Et de part et d’autre, on y vit, 
dans la pauvreté indécente des bleds 
puant l’essence de la Louisiane pé­
trolifère comme dans la richesse in­
décente de Phoenix, Arizona. Ré­
serves indiennes, communautés lati­
nos, fiefs de rednecks et centre de 
contrôle de la NASA l’Interstate nu­
méro duc ne fait pas de différence: la 
route passe, voilà tout.

Mais précisément parce qu’on y 
vit, il y a matière à chanter et à jouer. 
A plus forte raison quand on crée sa 
musique dans les alentours. In belle 
famille de chanteurs et instrumen­
tistes rassemblée pour le projet, 
ameutée d’Austin à Cuba, professe 
en cela un véritable esprit commun. 
Une pareille volonté d’effriter le bé­
ton pour que l’herbe surgisse. Au 
fond, c’est en dépit du 1-10 que ce 
disque existe, pour contrer son inhu­
manité. D’où la présence de 
quelques-uns des plus splendides 
spécimens d’humanité du Sud musi­
cal: le patriarche Willie Nelson, l’ac­
cordéoniste Flaco Jimenez, le chica- 
no à voix d’ange David Hidalgo (de 
Los Lobos), l’harmoniciste Charlie 
Musselwhite, le chanteur Adam Du- 
ritz des Counting Crows, l’illustrissi­
me guitariste cubain Eliades Ochoa, 
l’irréductible songwriter texan Joe 
Ely, etc. Il y a même la chère Emmy- 
lou Harris, qui passe le temps d’of­
frir une voix de plus à LA. Freeway, 
la chanson de Guy Clark qui lance le 
disque.

Tout ce beau monde se mêle, s’en­
tremêle et se fond dans la marmite 
des musiques de racines de l’Amé­
rique frontalière, au service des
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chansons les plus parlantes que l’on 
ait pu trouver pour exprimer la réali­
té des régions découpées par le 1-10. 
Trouvailles et riches idées abon­
dent. Duritz, avec Hidalgo, renoue 
puissamment avec l’admirable Car- 
melita de Warren Zevon (que popu­
larisa Linda Ronstadt dans les an­
nées 70). Le bon Willie ramène à lui 
l’émouvante Everybody’s Talkin’ que 
chantait Harry Nilsson au début du 
film Midnight Cowboy. Musselwhite, 
Jimenez et Ochoa s’échangent fra­
ternellement la Black Magic Woman 
de Peter Green. Le fier Ely confère 
la crédibilité rhythm’n’blues qu’il fal­
lait au projet avec sa version parfai­
tement ciblée du Smack Dab In The 
Middle de Charles Calhoun. Et 
quelques inconnues au bataillon, Sa­
rah Nicole, Meredith Marshall, Che­
rokee Rose accèdent brillamment à 
la grand-route.

The 1-10 Chronicles est un disque 
de tranquille résistance. Chanté en 
anglais, en espagnol, en cherokee, 
joué à la guitare, au banjo, à l’accor­
déon, à la trompette, à la mandoline, 
donné avec sentiment, honnêteté, 
sueur et chair. Preuve vibrante que 
la route est aussi «a pipeline of 
people, stories and cultures». Les au­
toroutes les plus bêtement utili­
taires du monde charrient quand 
même la vie: pensez-y la prochaine 
fois que vous ferez Montréal-Qué­
bec sur la 20. Avec ce disque dans le 
lecteur.

Sylvain Cormier

IS THERE ANYBODY 
OUT THERE?

THE WALL LIVE 1980-1981
Pink Floyd 

Columbia (Sony)
. jl

The Wall a eu vingt ans en dé­
cembre. Forcément, le chiffre étant 
rond et les souvenirs, comme cha­
cun sait, prenant des rondeurs avec 
l’âge, on commémore. On célèbre. 
C’est tout juste si on ne repeint pas 
toute la façade brique par brique. 
Paraît donc, pour marquer le coup, 
un enregistrement public inédit, si­
non en bootleg, décanté de deux sé­
ries de spectacles de la tournée The 
Wall présentés au gigantesque 
Earl’s Court de Londres, en août 
1980 et en juin 1981.

Là-dessus, tout le double album 
est donné dans l’ordre, en version 
encore plus complète qu’en studio, 
comme quoi l’impossible n’est pas 
pinkfloydien. Entendez qu’il y a des 
titres en supplément. What Shall 
We Do Now?, pièce retranchée au 
dernier mixage des disques puis ré­
intégrée pour la version scénique, 
se trouve révélée ici, en plus de 
l’étonnant The Last Few Bricks, cu­
rieux pot-pourri des motifs princi­
paux, ajouté à l’époque pour per­
mettre aux ouvriers d’ériger le fa­
meux mur entre le groupe et son 
public.

C’est votre faute, tout ça, le sa­
viez-vous? Non seulement êtes-vous 
responsables de ce live qui surgit 
plus de deux décennies a posteriori, 
mais aussi de la version originale: 
c’est en effet à Montréal, faut-il rap­
peler, que Roger Waters conçut The 
Wall. Eh oui. C’est le «dégoût» res­
senti en voyant les quelque 80 000 
fans extatiques que nous étions, en­
tassés ce pathétique soir de la tour­
née Animais en juillet 1977 dans un 
Stade olympique encore inachevé 
{«La grue était encore dedans», se

VOIR PAGE B 9: VITRINE

Is There Anybody. Out There? The Wall Live 1980-1981.

« La Dilettante fait partie de 
ces films rares qui aident à vivre.»

LaPresse, Luc Perreault

« C’est drôle, divertissant 
pétri de rebondissemefits I »

Le Devoir, OdileTremblay
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VITRINE Décidément, ce printemps nous propose son lot de fraîcheur.

SUITE DE LA PAGE B 8

souvient le céleste guitariste David 
Gilmour dans le mégadossier anni­
versaire de la revue Mojo), qui conju­
ra en Waters le désir d’un mur le sé­
parant de nous et du contexte «alié­
nant». La légende veut que le sympa­
thique Waters ait craché au visage 
d’un p’tit Québécois trop enthousias­
te. «Je ne sais pas si je l’ai atteint», re­
lativise Waters dans Mojo. On passe 
à l’histoire comme on peut.

Cela dit, visage lavé, il y a presque 
de quoi être fier. The Wall a remar­
quablement vieilli, encore plus im­
pressionnant dans l’écho un peu ca­
verneux du stade britannique, sur­
tout les contributions majeures de 
Gilmour, Comfortably Numb et Run 
Like Hell. Qui plus est, on mesure la 
pertinence du propos: depuis la pa­
rution des vinyles à pochette qua­
drillée, bien des murs sont tombés. 
Ultime ironie, nous apprend le pre­
mier des deux chic livrets, les pa­
roles des chansons sont aujourd’hui 
étudiées dans les écoles anglaises 
au côté du 1984 d’Orwell. «We don’t 
freed no éducation», scandaient Wa­
fers et une chorale d’enfants en 
te?9. Faute de murs à démolir, 
d’autres enfants lisent désormais du 
Çink Floyd.

S. C.

ROCK

ORDINARY MAN
Day One

(Melankolic/Virgin)

k Voici le disque tant attendu depuis 
lé début de l’année. Le groupe qui ar­
rive de nulle part et qui devrait sur­
prendre tout le monde. Découvert 
âar 3D, l’un des membres fondateurs 
Je Massive Attack, il n’a sans doute 
pas hésité à prendre sous son aile le 
duo Bristolien Day One, qui se joint à 
^étiquette Melankoüc. C’est pourtant 
é'ec l’aide de Mario Caldato Jr. (bien 
connu pour son association avec les 
%-*---- ------------------------------------------

Beastie Boys), que Phelim Byrne et 
Donnie Hardwidge réalisent le somp­
tueux Ordinary Man où le folk et le 
hip-hop cohabitent à travers une mé­
lancolie dépouillée de ses artifices 
habituels. A la base, il faut bien sûr 
d’excellentes chansons pour livrer un 
album de ce calibre. Beaucoup de dé­
tails et le souci de rénover le champ 
d’investigation musical. Toutefois, 
lorsqu’on écoute cette musique, on 
pense surtout à des gens comme 
Nick Drake ou A Tribe Called Quest 
plutôt qu’à Portishead. Le moins que 
l’on puisse dire, c’est que Day One a 
tout pour réussir dans un avenir im­
médiat. Ordinary Man est léger et 
grave, aussi sombre que beau. Inno­
vateur sans être superficiel, Day One 
risque d’être la grande bouffée d’air 
frais du printemps.

David Cantin

TRAGIC EPILOGUE
Anti Pop Consortium 

(75 Ark Records/Ozone 
Entertainment)

Première parution de la nouvelle 
étiquette 75 Ark de Dan The Auto- 
mator, Tragic Epilogue d’Anti Pop 
Consortium élève le hip-hop à un 
autre niveau. Issus de la scène new- 
yorkaise du «Spoken Word», les 
membres du collectif suivent les 
traces de Kool Keith, Aceyalone et 
Pharoahe Monch. Après leur travail 
avec DJ Vadim sur le projet The Iso­
lationist, les attentes étaient 
grandes. Futuriste à souhait, il y a 
quelque chose de déstabilisant à 
l’écoute de ce premier disque. Est-ce 
les paroles qui s’enchaînent à un 
rythme étourdissant ou encore la 
structure très extensible des pièces? 
Il faut dire qu’on est assez loin du 
créneau habituel. Plus près des ex­
périences jouissives et concluantes 
de l’unique Dr. Octagon, l’Anti-Pop 
Consortium de Beans ratisse large. 
Les textes abstraits sont récités et 
demandent une attention bien parti­
culière. Quant à l’aspect musical, on
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se sent plus près du techno que du 
funk. Même si certains passages 
peuvent paraître assez prétentieux, il 
est regrettable de constater que 
l’exécution n’est pas toujours à la 
hauteur. Il reste que Tragic Epilogue 
ne se laisse pas apprivoiser à la pre­
mière écoute. Un album difficile 
mais important.

D. C.

GUSGUS
GusGus vs. T-World

4AD

Vous vous demandez sûrement ce 
qu’ont en commun une star pop, un 
acteur, un DJ, un photographe, un pro­
grammeur informatique, deux direc­
teurs artistiques, un politicien et une 
idole ado. Voici la réponse: une certai­
ne formation islandaise nommée Gus­
Gus. La bande de neuf individus éga­
lement actifs au sein de différents mé­
diums artistiques, tels le cinéma et 
l’animation, ont ébranlé la scène un­
derground mondiale du techno en 
1999, avec l’excellent This Is Normal, 
et dévoile un peu moins d’un an plus 
tard son plus récent projet GusGus vs. 
T-World. Résultat d’une heureuse col­
laboration entre GusGus, avec son ap­
proche moderne de la musique, par 
un échantillonnage original et l’utilisa­
tion d’instruments loin d’être conven­
tionnels, et les deux membres de T- 
World, le DJ Herg Legowitz, break- 
dancer à l’aise avec le funk, le soul et 
le disco, et Biggi Thorarinsson, pro­
grammeur informatique en réalité vir­
tuelle. Un disque à saveur atmosphé­
rique et spirituelle: le genre d’album 
qui s’écoute davantage comme mu­
sique d’ambiance ou de fond mais qui, 
si on y porte une oreille attentive, sus­
citera une foule d’images dans le cer­
veau, et tout au long de l’album 
puisque chaque pièce s’enchaîne à 
merveille. Un voyage émotionnel ins­
pirant et relaxant Du côté technique, 
un merveilleux travail de production 
signé T-World se traduisant par des 
ambiances réussies grâce à un son raf­
finé et texturé. Avec cet album, dit-on, 
GusGus anticipe sur le virage musical 
qu’il va entreprendre dès le prochain 
album. De belles perspectives pour 
l’avenir.

Nicolas G. Chouteau

JAZZ
ET BLUES

BEYOND
Joshua Redman 

Warner

Joshua Redman... Pour son pre­
mier enregistrement, on l’entoure 
de gros canons: Pat Metheny, Char­
lie Haden et Billy Higgins. Le succès

est au rendez-vous. Pour son deuxiè­
me, il enregistre avec son propre 
groupe. Brad Meldhau est au piano 
et Brian Blade à la batterie. Avec 
eux, Redman signe plusieurs al­
bums, dont un live convaincant, et 
s’impose comme une des bonnes 
voue du saxophone ténor.

Mais voilà que ces deux-là déci­
dent de voir ailleurs si l’herbe est 
plus folle. Le temps de deux albums, 
Redman tâtonne. Puis, il décide de 
tout réorganiser et de revenir à ce 
qu’on appelle platement le fonda­
mental. Autrement dit, il décide de 
faire du rase-mottes. Il s’acoquine 
avec Aaron Goldberg au piano, Reu­
ben Rogers à la contrebasse et Gre­
gory Hutchinson à la batterie.

La suite? En mai 1999, lui et sa 
nouvelle phalange pénètrent dans les 
studios Warner à New York. Fait im­
portant, fait essentiel, ils n’enregis­
trent que des compositions origi­
nales de Redman. Pas un standard, 
pas un thème bebop.

Ces pièces, ces Courage et Belon­
ging, Stoic Revolutions et autres, ils 
les jouent serré. Tight, comme on dit 
en langue empruntée. Ici, ce n’est 
pas tant le jeu respectif de chacun 
qui séduit mais bien le jeu d’en­
semble. Beyond n’est pas l’album 
d’une vedette mais celui d’un grou­
pe. C’est ce qui en fait d’ailleurs sa 
principale qualité.

Serge Truffaut

VÜ-DÜ MENZ
Corey Harris

& Henry Butler 
Alligator

Décidément, ce printemps nous 
propose son lot de fraîcheur. La se­
maine dernière, c’était l’album de Su­
sie Arioli et Jordan Officer. Cette se­
maine, c’est au tour du guitariste et 
anthropologue Corey Harris et du 
pianiste néo-orléanais Henry Butler 
de nous proposer un album frais 
comme une rosée matinale dans la 
swamp du delta du Mississippi.

Cela faisait longtemps, bien long­
temps, trop longtemps, que, ques­
tion blues, nous n’avions pas eu un 
album tout simple, tout acoustique, 
tout en duo. C’est fait. Magistrale­
ment. Quinze morceaux durant, 
Harris et Butler remontent le delta 
d’aujourd’hui, où la vie, à entendre 
ces histoires, ne semble pas très dif­
férente de celle que contaient en 
leur temps Son House, Mississippi 
John Hurt ou Junior Kimbrough.

Toujours est-il que pendant une 
bonne heure et un peu plus, on est en 
compagnie de copains qui jouent les 
blues, et non le blues, des soirées ani­
mées. Une façon comme une autre de 
signaler que cet album est une fête.

S. T.
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SWING IS THE THING
Flip Phillips 

Verve
Flip Phillips est un cas plus que 

particulier. Voilà un bonhomme né 
en 1915. Autrement dit, comme di­
rait René Fallet, le Flip est un vieux 
de la vieille. Voilà un saxophoniste 
que la critique des temps d’hier, 
ceux des années 50, ont descendu à 
l’unanimité. On le raillait. C’était à 
l’époque des tournées du JATP qui 
mettaient en vedette, bon an, mal 
an, Coleman Hawkins, Illinois Jac­
quet, Lester Young, Harry Edison, 
Oscar Peterson et les malfrats de la 
note bleue.

L’autre, le Phillips, s’en foutait. Il 
s’en moquait. Tellement qu’il décida 
de raccrocher sans raccrocher vrai­
ment. Il s’installa en Floride et joua 
dans les clubs des environs. Il n’en­
registrait plus. Il ne tournait plus. 
Pourtant, le bonhomme, avant de 
connaître ce succès public qui de­
vient trop suspect, avait accompli 
plus que sa part. Pour ce qui est du 
son velouté, mettons qu’il a beau­
coup donné.

Toujours est-il que tous les gros 
canons des années 30 et 40 ont de­
puis longtemps rejoint le big-band 
de Duke Ellington. Lui est toujours 
là. Toujours est-il (bis) que bien des

fwovf u CW

révolutions musicales ont été ac­
complies depuis son installation en 
Floride. Et voilà que le vieux de la 
vieille se fait inviter dans un gros 
studio de New York en compagnie 
des gros saxos d’aujourd’hui: Joe \fy 
vano et James Carter. La rythmique 
est toute jeune: Christian McBride à 
la contrebasse, Kenny Washington à 
la batterie et Benny Green au piano.

Ils jouent les classiques du jazz. 
Puis lui se met à souffler. Et alors? Il 
plane. Il domine. Il prend sa reJ 
vanche. F'iip Phillips a gagné une 
belle partie.

S. T.
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DISQUES CLASSIQUES

Souvenirs canadiens
FRANÇOIS TOUSIGNANT

MAUREEN FORRESTER
Johannes Brahms: Vier ernste 

Gesange (Quatre Chants sérieux), 
op. 121, Zwei Gesange (Deux 

Chants) avec alto obligato, op. 91, Zi- 
geunerleider (Chants tziganes), op. 
103. Der Schmied (Le forgeron) op.

19 nü 4, Berceuse, op. 49 n° 4; Ri­
chard Wagner Wesendonk-Lieder. 
Maureen Forrester, contralto; Rivka 
Golani, alto; John Newmark et Tho­
mas Muraco, piano. Durée: 70 min. 

35. CBC Records/Les Disques SRC, 
coll. Perspective, PSCD 2017

La mémoire étant ce que malheu­
reusement trop souvent elle est, 
une faculté qui oublie, l’actualité des 

«nouveautés» nous condamne par­
fois à ne plus penser à notre hérita­
ge. Au gré et à la fantaisie du hasard, 
il nous arrive pourtant parfois des 
expériences curieuses. Je vous par­
lais, il n’y a pas si longtemps déjà, 
des mélodies pour alto (la voix de 
femme comme l’instrument à 
cordes à qui elle s'unit) de l’op. 91 
de Brahms (dans une version pour 
«soprano masculin»). Cette réédi­
tion du même court cycle avec Mau- 

,reen Forrester est autant à courir se 
procurer que l’autre version était à 

'décrier.
Quel timbre somptueux que celui 

-de Maureen Forrester. Quel instru- 
;ment admirable était sa voix qui sa- 
-vait se plier à toutes les exigences de 
lia partition; et que dire de son art 
*â’en faire ressortir J’esprit et la lettre 
-j)ors du commun. A bien écouter cet 
’enregistrement, on se rappelle que 
♦Ôette grande dame fut internationale 
Iment applaudie — au même titre 
Jqu’une Kathleen Ferrier — avant 
qu’elle rentre chez elle pour y pro­
mouvoir partout — de la scène de 
Fex O’Keefe Centre de Toronto avec 
la Canadian Opera Company jusque 
dans les paroisses les plus éloignées 
de l’Ouest canadien — la joie et la 
beauté de la musique et comment 
elle savait généreusement la faire.

Maureen
Forrester
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Maureen Forrester photographiée au Devoir en 1984,
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JACQUES GRENIER LE DEVOIR
John Newmark, le fidèle accompagnateur de Maureen Forrester.

Les Quatre Chants sérieux (Vier 
ernste Gesange, op. 121) sont une 
pure merveille; avec John Newmark 
au piano (encore ici, on oublie trop 
souvent quel accompagnateur prodi­
gieux et recherché partout il fut), on 
tient ici une version plus que de haut 
vol: de grande transfiguration. Ce 
qui n’empêche pas la cantatrice 
d’être un peu plus gouailleuse dans 
les Zigeunerlieder (Chants tziganes). 
Avec un nettoyage superbe des 
bandes, cet enregistrement est tech­
niquement à la hauteur de bien des 
produits plus actuels, comme si le 
miracle de l’interprétation avait béné- 
fiquement contaminé la technologie.

S’il fallait trouver une tête de pal­
marès au programme proposé ici, j’y 
placerais sans hésitation aucune les 
Wesendonk-Lieder, de Wagner. C’est 
alors qu’il faut se taire pour écouter.

KUERTI - SCHUBERT
Franz Schubert: Sonates pour piano 

en mi bémol majeur, D. 568, en si 
majeur, D. 575, en la mineur, D. 845, 
en do mineur, D. 958, en sol majeur, 

D. 894, en la majeur, D. 664, en la 
mineur, D. 537, en la majeur, D. 959, 

en ré majeur, D. 850, en si bémol 
majeur, D. 960 et en la mineur, D. 

784; Impromptus D. 935 (op. 142) et 
D. 899 (op. 90); 6 Moments musi­
caux, D. 780 (op. 94); Fantaisie en 

do majeur, «Wanderer», D. 760 (op. 
15). Anton Kuerti, piano. Boîtier de 
sept disques. Analekta fleur de lys 

FL 2 4011-7

Décidément, Anton Kuerti n’aura 
jamais froid aux yeux. Après avoir re­
cuisiné son intégrale magistrale des

sonates de Beethoven, le voici dere­
chef avec un autre projet discogra­
phique monstre consacré à la plu­
part des œuvres importantes de 
Schubert. (Ici, nécessaire parenthè­
se: toutes les grandes sonates sont là 
— ou presque: car chacun a bien une 
petite préférée quelque part dans la 
partie ignorée du catalogue par 
Kuerti. Cela ne rend son choix que 
plus attachant, on le comprendra par 
la suite).

Tout de suite, vlan! le gros bémol 
technique. La sonorité générale de 
ce coffret laisse largement à désirer

en une époque où les prises de son 
pour piano — un art parmi les plus 
difficiles malgré ce qu’on pourrait 
croire — sont en net progrès; on en­
tend une (très) nette régression 
dans la captation de l’image sonore. 
Déçu, amèrement, on se lance dans 
la longueur de l’aventure de cette 
écoute exigeante, espérant que ce ne 
sera pas au bout du compte trop pé­
nible. C’est sans compter sur l’inté­
grité foncière de Kuerti.

Imperceptiblement, comme lors 
d’une schubertiade, le climat se crée. 
Le pianiste prend doucement notre

oreille par la main et l’amène en im­
menses mers d’infinie sérénité, de 
cruelles angoisses, de tendresse nos­
talgique ou de révolte larvée priant 
une audience. Ça y est, l’effet Kuerti 
opère. Schubert et lui ne font plus 
qu’un. Comme Schubert est un ami 
intime, Kuerti le devient aussi.

Attention: pas le Schubert vien­
nois. Non. Le Schubert de Kuerti, un 
hompie libre par sa musique dont 
chaque note porte plus de trace d’hu­
manité que de style. Tous les petits 
défauts sont transcendés par l’intimi­
té de vue (et j’use de la gaucherie de 
l’image avec escient). Kuerti écoute, 
nous fait écouter et semble nous 
écouter, faisant renaître cette mu­
sique non pas de l’extérieur, plus en­
core en sachant y retrouver une 
source intérieure à lui-même comme 
à nous, auditeurs choyés.

Impossible de parler de sensibili­
té, d’intellectualité, d’intégration, de 
sens de la ligne, bref le jargon éva­
luatif s’avère ici largement déficient 
et c’est plus aux images des contem­
porains romantiques qu’il faudrait 
avoir recours. Quel commentateur 
de génie saurait traduire de sa plume 
les hauteurs et les abysses qui se ca­
chent sur ces sept surfaces de métal 
plastifiées?

Même Kuerti, dans son abondant 
et passionnant livret n'y arrive pas 
lui-même. Si je parle du livret, c’est 
que cette confession du pianiste est 
aussi éclairante que rigoureuse. On 
peut suivre sa pensée, son interpréta­
tion plage par plage, l’auteur ayant 
même noté par endroit le minutage 
exact de l’événement dont il parle. 
Alors on écoute, on ré-écoute, on dé­
couvre (pensez à l’étymologie ici) et 
on redécouvre...

LE PIANO ROMANTIQUE 
AU CANADA

Œuvres pour piano de Théodore- 
Frédéric Molt, Alexander Duff, «A 
Canadian Lady», Charles Wugk Sa­
batier, Ernest Gagnon, Gustave Ga­
gnon et Calixa Lavallée. Anna-Marie 
Globenski, piano. Durée: 55 min 47. 

SNE SNE-648-CD

Parfois l’étonnement laisse pan­
tois. Non pas qu’on plonge dans la 
béatitude — aux deux sens du ter­
me — ni dans la découverte fulgu­
rante, mais bien plutôt qu’on réalise 
que bien des «chercheurs» nous ont 
bernés quant à notre passé musical 
en le jugeant trop témérairement 
(ou avec froide ignorance et pares­
se?) comme nul et arriéré, à la traî­
ne des nouveautés européennes. 
Relevant ses manches, Anna-Marie 
Globenski les fait déchanter et nous 
enchante.

^Anton Kuerti

Schubert
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LA CULTURE,
UNE AFFAIRE D’ART

Le Prix Arts-Affaires de Les candidatures, pour les trois
Montréal souligne et reconnaît catégories, peuvent être déposées
la contribution et le soutien du par les organismes culturels ou
milieu des affaires au milieu par les entreprises.
culturel montréalais.

Date limite de dépôt des dossiers :
Créé en 1991 par la Ville de 5 mai 2000, 16 h.
Montréal, en collaboration avec
Le Devoir et la Chambre de Renseignements et formulaire :
Commerce du Montréal nié- www.ville.montreal.qc.ca/
tropolitain, le Prix Arts-Affaires culture
de Montréal comprend trois Normand Biron, commissaire
catégories : Grande entreprise, (514) 872-1160
PME et Personnalité arts-
afifaires.

nbiron@ville.montréal.qc.ca
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Les 17, 18, 1 9 et 20 mai au Lion d'Or (Montréal)
Réseau Admission : (514) 790-1245
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La musique qu’elle présente est de 
salon. Frivole, légère, et parfois as­
sez amateure. Bien de ces pages ont 
dû être publiées dans les gazettes 
d’alors, notamment celle de cette Ca­
nadian Lady qui, à cette époque ne 
devait certainement pas pouvoir si­
gner son travail pour ne pas effarou­
cher un père ou faire encourir la dis­
grâce à son mari en s'exhibant créa­
trice — le pire défaut féminin d’il y a 
encore peu, n’est-ce pas?

Néanmoins, le portrait est parlant; 
c’est tout à fait dans le ton de ce que 
les compositeurs moyens d’un peu 
partout produisaient alors et que l’in­
dustrie aime nous resservir comme 
de grands maitres négligés du passé, 
chefs-d’œuvre négligés, trop souvent 
à tort. Ici, je fais une exception pour 
deux compositeurs qui valent qu’on 
se procure ce disque.

Il faut entendre Stadaconé, d’Er­
nest Gagnon. Ecrite en 1858 — le 
compositeur n’avait que 24 ans —, 
cette page est un pur bijou de talent, 
sorte d’hybride vert entre Schubert 
et Verdi. Dans le genre pièce caracté­
ristique pour interprète en mal de 
moyens, on ne se saurait guère 
mieux faire. Ce que l’Histoire a fait 
de ce potentiel artistique est une 
autre chose, mais on appelle une ré­
évaluation autre que sommaire des 
œuvres de ce compositeur sur la foi 
de ces presque quatre minutes de 
musique.

Il y a aussi le «relativement impo­
sant» échantillon d’œuvres de Ca­
lixa Lavallée. Sept pièces allant de la 
Valse de salon à une Marche funèbre 
(sous-titrée: en hommage à Pie IX), 
de l’inévitable Papillon à la clinquan­
te Grande Marche de concert. Gott- 
schalk, un certain Liszt voire par­
fois Albeniz ont tous commis ce 
genre de choses. C’est dire la force 
du métier de Calixa Lavallée qui, 
hors de conventions (ou plus proba­
blement malgré elles), aurait peut- 
être pu laisser des pages plus inspi­
rées. Je m’avance ici en terrain in­
certain: peut-être existent-elles 
(comme certaines de ses opérettes) 
et qu’on ne les a pas encore enten­
dues? C’est alors qu’il me faudrait 
oser un vœu...

La réalisation est malheureuse­
ment à peine correcte, sans plus, et 
fait se désoler que ce soit encore une 
interprète mineure et aussi inadé­
quate que les belles bourgeoises de 
campagne qui s’émoustillaient à faire 
cette musique avec insignifiance qui 
défende ici ce répertoire sur un ins­
trument et dans un prise de son as­
sez médiocres. En technique comme 
en art, il semble que notre pays n’ait 
pas toujours les moyens de ses ambi­
tions pour faire aboutir l’excellence.

Tango Bohemlo présente

L'âme de Duanoi ffltei 
en musique et 

en danse

Danseurs
Claudia Cadaça 
et Citaban M&lana
Mat la Clatl

«eTïWSÏl

et Rodotfo Clatl
Vatânlta Mvatonqa 
et Pabto In)a

Direction artistique 
Wautat Btava Musiciens

L Emambla 
Manttial Tança

avec fiostat Va) Chavai

Commanditaire
et Jutlo Cabatti

En collaboration avec;

Transports Internationaux

ô
Consulado General 

de la Repùblica Argentina WA

Hilton CarclInÂt xoo6
Montreal (lonasmiarr Spécialiste pour l'Amérique du sud

ht1p://www.tango.monlrMl.qc.»/lanfotBn|of.htm

tas 23 al 24 avtil 2000 à 20h

C entre l’ierre-l’el.nle.ui
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Billetterie : 51H.987.6919 
Admission : 514,790.1245
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Si, dans les années 50, le désir 
de créer un pôle culturel dans 
l’est de Montréal amène (’admi­
nistration Drapeau à considérer la 
construction d’une salle pour 
FOSM sur le site de l’actuelle pla­
ce Émilie-Gamelin, 50 ans plus 
tard, avec la Cinémathèque, 
l’ONF, les salles de concert et 
autres lieux de culture, cette aspi­
ration est hautement comblée par 
l’arrivée de la Grande Biblio­
thèque du Québec.

MICHÈLE PICARD

La GBQ

I
l faut se rappeler que la création 
d'un lieu de culture comme la 
GBQ est hautement symbolique 
pour la communauté, la vie urbaine et la 

connaissance. La GBQ ne sera pas qu’un 
“comptoir de prêt”, elle devra être conçue 
non seulement comme lieu de consulta­
tion mais de diffusion et d’apprentissage 
aux multiples approches qui requerront 
une dimension humaine et urbaine, 
structurantes pour le quartier.» Lise Bis- 
sonnette

Le concours international
Ce concours fut élaboré en deux 

étapes. La première comportait un ap­
pel de candidatures et la sélection de 
cinq équipes de concepteurs, sur la 
base de la remise de dossiers qualitatifs 
et d’une approche conceptuelle. La 
deuxième étape, qui culminera avec la 
sélection des lauréats, aura lieu fin juin, 
à la suite de la remise des esquisses- 
concepts.

Les consortiums
L'objectif étant de travailler de 

concert, tant dans les phases de déve­
loppement que dans la réalisation, un 
travail de concertation du début à la fin 
du projet est donc nécessaire. Les bu­
reaux d’architectes, d'urbanistes, d’in­
génieurs et les autres professionnels du 
bâtiment fonctionnent de cette façon 
depuis longtemps dans le but d’intégrer 
toutes les compétences requises pour 
un projet. La complexification, la mo­
dernisation des composantes du bâti­
ment intensifiant les spécialisations, la 
composition d’une équipe de concep­
teurs impose donc une approche parti­
culière dans la conception architectura­
le et urbaine du projet

Les équipes
«Les équipes choisies l’ont été pour les 

compétences respectives de leurs membres, 
pour les expériences multidisciplinaires 
nécessaires à la réalisation d’un projet 
aussi complexe. Les jeunes concepteurs oc­
cupant l’avantscène de la création ont re­
tenu notre attention par la grande qualité 
de leur travail.» Phyllis Lambert, prési­
dente du jury.

■ Atelier Christian de Portzam- 
parc/Jean-Marc Venne/ Birtz Bas- 
tien/ Bélanger Beauchçmin Ga- 
lienne Moisan Plante/Elizabeth 
de Porfzamparc

«Le fait que la GBQ soit un élément 
urbain important comme point de départ 
d’un réseau culturel et un lieu de croise­
ments demande l’approche d'une équipe 
intégrée.»

Christian de Porfzamparc est catégo­
rique quant aux qualités de son équipe. 
L’Atelier a choisi de longue datç ses col­
laborateurs, dont le bureau d’Elizabeth 
de Portzamparc, architecte d’intérieur, 
avec lequel il travaille sur certains pro­
jets, dont le Musée de la Bretagne à 
Rennes, Les partenariats québécois ont 
été développés au fil des ans avec des 
collaborateurs comme le Québécois 
Jean-Marc Venne, designer-projeteur et 
collaborateur à l’Atelier, et le consor­
tium québécois formé de deux firmes: 
Birtz Bastien de Montréal et Bélanger 
Beauchemin Galienne Moisan Plante 
de Sainte-Foy, dont Clément Bastien, ar­
chitecte, est le chargé de projet, tous 
choisis, entre autres, pour leur expé­
rience dans le domaine d’équipement 
culture! et institutionnel.

■ FABG/GDL/N.O.MAD.E /Yann 
Kersalé/Ruedi Baur, (Québec)

«Un des facteurs déterminants — l’ar­
chitecture a caractère de pérennité — est 
un des aspects fondamentaux de nos re­
cherches individuelles et lie, par le fait 
même, les agences au sein d’une collabo­
ration de plus de deux ans qui nous incite 
à poursuivre notre travail de recherche 
commun.»

L’architecte Éric Gauthier et l’archi­
tecte et urbaniste Renée Daoust souli­
gnent la complémentarité des équipes, 
déjà éprouvée particulièrement dans la

FORME
La GBQ

IDS

Institut de Design Montréal

PREMIEREmP HASE
formule des deux concepteurs de bureaux dif­
férents lors de la conception du Centre inter­
actif des sciences (iSci). Le choix des autres 
collaborateurs est, lui aussi, lié à des collabora­
tions antérieures, qui ont mis en valeur la vo­
lonté de remettre en question les a priori et 
d’utiliser de nouvelles technologies par de 
nouvelles approches de collaborateurs qui, 
dans d’autres processus, sont consultés tardi­
vement

Le regroupement FABG/GDL/N.O.MAD.E. 
de Montréal est composé des firmes québé­
coises FABG (Faucher Aubertin Brodeur Gau­
thier), de GDL (Gauthier Daoust Lestage inc.) et 
de N.O.M AD.E. inc. (Beaudoin, Lauzon, Le­
blanc, Pelland), auxquels se sont joints les plasti­
ciens Yann Kersadé (mise en lumière) et Ruedi 
Baur (aspects graphiques de l’environnement), 
créateurs reconnus sur la scène internationale.

■ Zaha Hadid/Boutin Ramoisy Trem­
blay architectes (Grande-Bretagne)

«Tout immeuble doit s’inscrire de façon par­
faite dans le contexte urbain, culturel et écono­
mique des lieux; la constitution d’une équipe de 
collaborateurs connaissant parfaitement le mi­
lieu est alors essentielle.»

Zaha Hadid s’est associée avec la firme Bou­
tin Ramoisy Tremblay architectes, dont le siè­
ge social est à Québec. Cette équipe a été choi­
sie en particulier pour son expérience dans la 
conception de plusieurs bibliothèques pu­
bliques, de plusieurs projets d’envergure, com­
me le pavillon Pollack-Desjardins de l’Universi­
té Laval et certains autres édifices institution­
nels dans la capitale et sa région immédiate.

L’approche multidisciplinaire de Zaha Ha­
did lui vaut d’avoir gagné plusieurs concours 
d’architecture dont, récemment, celui du 
Centre contemporain d’art et d’architecture à 
Rome.

■ Patkau Architects/Croft-Pelletier ar­
chitectes/Gilles Guité architecte (Co­
lombie-Britannique)

«Trois générations d’architectes, rapprochées 
parleur vision de l’architecture mais bénéficiant 
chacune d’expériences, de formations, d’intérêts 
divers.»

La firme Patkau Architects est établie à Van­
couver depuis 1978 et est dirigée par Patricia 
Patkau, John Patkau et Michael Cunningham.

Elle s’est associée, pour le projet de laGBQ, 
à la firme Croft-Pelletier et à l’architecte Gilles 
Guité, tous deux de Québec. Le choix des col­
laborateurs a été dicté avant tout par l’expé­
rience et les qualités de chacun des parte­
naires. Et par la nécessité d’un partage des 
responsabilités entre chacun d’eux. M. Guité a 
participé entre autres au projet du Centre des 
congrès de Québec, à la réalisation de la bi­

bliothèque Gabrielle-Roy (Québec) et de la Bi­
bliothèque municipale de, Sainte-Foy, ainsi 
qu’à la construction de l’École navale de la 
Pointe-à-Carcy. Marie-Chantal Croft a réalisé 
la conception de la salle de concert du Domai­
ne Forget (Charlevoix) et Croft-Pelletier archi­
tectes a conçu entre autres l’aménagement 
des Terrasses Saint-Sulpice (Quartier latin de 
Montréal) et les lofts de la Fabrique à Québec.

■ Saucier + Perrotte/Menkès Shooner 
Dagenais/Desvignes & Dalnoky, paysa- 
gistes/Go Multimédia intégration tech­
nologique (Québec)

«Il est impératif dans la composition de l’équi­
pe, pour Gilles Saucier et André Perrotte, que 
les choix soient naturels et non pas obligés ou 
circonstanciels. Le potentiel des professionnels 
est primordial pour travailler sur un projet de 
cette envergure, et une équipe qui se connaît 
parfaitement, ayant déjà travaillé ensemble, est 
essentielle.»

La firme d’architectes Saucier + Perrotte 
s’est liée à Menkès Shooner Dagenais, allian­
ce existant déjà lors de la conception et de la 
réalisation de la faculté de l’aménagement de 
l’Université de Montréal et de la conception de 
la faculté de musique de l’université McGill. 
Ils se sont adjoints un autre collaborateur déjà 
éprouvé, Go Multimédia, pour appuyer leur 
démarche de l’intégration technologique 
(Montréal) dans leur conception. Les paysa­
gistes Desvignes et Dalnosky (Paris), avec les­
quels ils étaient déjà en contact sur certains 
projets potentiels, ont été choisis pour pour­
suivre en collaboration un travail sur le paysa­
ge, composante essentielle du projet

Le jury
Présidé par Phyllis Lambert, le jury est 

composé de trois membres de la GBQ, de 
trois architectes et de trois spécialistes, ceux- 
ci pouvant être architectes.

De la GBQ: Lise Bissonnette, présidente-di­
rectrice générale: Yvon-André Lacroix, direc­
teur général de la bibliothéconomie: Irene F. 
Whittome, artiste en arts visuels et membre 
du conseil d’administration de la GBQ.

Les architectes: Phyllis Lambert présiden­
te et fondatrice du Centre canadien d’architec­
ture; Ruth Cawker, Atelier Baraness & Caw- 
ker Architectures, Nice; Bernard Tschumi, ar­
chitecte et doyen. Columbia University, NY.

Les spécialistes: Qeorges Adamczyk, desi­
gner, directeur de l’École d’architecture de 1’ 
Université de Montréal; Hélène Laperrière, 
urbaniste, présidente de Culture et ville, 
Montréal; Mary Jane Long, architecte, spécia­
lisée en bibliothèque, directrice de Colin St 
John Wilson & Partners et Long & Kentish 
Architects, Londres.

École Seabird Island. Patkau Architects / Croft Pelletier architectes / 
Gilles Guité architecte

Centre d’art 
contemporain, 

Rome, Italie.
Zaha Hadid/ Boutin 
Ramoisy Tremblay 

architectes
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Collège Gérald-Godin
SAUCIER+PERROTTE / 

Menkès Shooner 
Dagenais architectes

La Cité de la Musique, 
phase est-Paris.
Christian de Portzamparc 
architecte

Sept produits québécois triomphent à Genève !

390, rua Saint-Paul Est 
Marché Bansacours (niveau 3) 
Montréal (Québec)
Canada H2Y 1H2 
Téléphone : (514)866-2436 
Télécopieur, (514) 866-0881 
Courriel : IdmOidm.qc.ca 
Site Web : http://www idm.qc ca

Fidèle à sa mission de promouvoir le design en tant que 
valeur économique et de faire de Montréal un centre de 
design international. l'Institut de Design Montréal |IDM), pour 
une deuxième année consécutive, a permis à un regroupe­
ment de sept entreprises et designers québécois de participer 
è la 28e édition du Salon international des inventions, des 
techniques et des produits nouveaux de Genève, qui se 
déroulait du 12 au 16 avril dernier en Suisse.

SEPT PRODUITS ET SEPT PRIX
Madame Paule Doré, présidente du conseil d'administration 
de ITDM, et Madame Helen Stavridou, directeur exécutif, 
sont fières d'annoncer oue sept designers québécois ont 
mérité les prix suivants, décernés par un jury composé de 60 
spécialistes provenant de 10 pays

Aho Design Inc. et Poetic Technologies ont récolté 
l'Oscar de I invention, une médaille d'or avec félicitations du 
jury ainsi qu'un dipléme et une médaille de la délégation 
russe pour la station de travail Aura.
AHo Design Inc. et Woodfleme Grill ont remporté le prix 
du design industriel et une médaille d'or pour le BBQ 
Woodflame.
Julien P. Deslauriers, concepteur-inventeur, a reçu le prix 
de l'association portugaise de créativité et une médaille d'or 
pour le gilet de sauvetage adapté (GS-A).
Neove design et Les Promotions Atlantiques Inc. ont
remporté une médaille d'or pour le Garlic Genius.
Claude Mauffette Design Industriel et Trudeau 
Corporation ont regu une médaille d'or pour le tire-bouchon 
Symphony.

Michel Dallaire Design Industriel Inc. et Accès-Phone 
Inc. ont remporté une médaille d'argent pour l'appareil 
Accès-Phone Ce produit a été développé dans le cadre du 
programme pour stimuler la recherche appliquée en design 
ISRAD) de ITDM
LOP Design et Las Promotions Atlantiques Inc. ont reçu 
une médaille d'argent pour le balai à feuilles T-Rex.

Ce salon est la plus importante manifestation annuelle au 
monde consacrée exclusivement aux inventions, techniques 
et produits nouveaux Chaque année, cette exposition pro­
pose plus de 1000 inventions, présente 67b exposants 
provenant de 44 pays et reçoit près de 65 425 visiteurs des 
cinq continents.
Félicitations aux gagnants !

OBJETS DESIGN... POUR VOUS!
Heures d'ouverture de la Galerie de ITDM 
du lundi au dimanche, de 10 h à 18 h.

I
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Le Petit Prince des bidonvilles
Voilà! C’est Pâques. En autant que cette fête si­

gnifie encore quelque chose, mais bon! On va 
faire comme si. Même que je vais vous racon­
ter une petite histoire. Juste parce qu’elle est belle et 

que les «no future» sont souvent proférés par ceux qui 
n’estiment guère possible de modifier le cours des 
choses. Aussi, quand une jeune Montréalaise se bat de 
son côté pour modifier l’immodifiable et y parvient pour 
tout finir, on lui lève comme ça, en passant, notre petit 
chapeau. Ça se peut, améliorer un brin le sort du mon­
de? Avec de la ferveur et beaucoup de nerfs, il faut croi­
re que oui.

Elle me téléphone, me demande si je peux parler de sa 
pièce qui nous arrive toute chaude d’Amérique latine, s’ex­
plique et s’enflamme. «Oh oui, ma chouette. Ça m’intéresse, 
ton affaire.» Anaïs Barbeau-Iüvalette a 21 ans. Du genre 
dévouée, idéaliste et tout. Et de me révéler qu’au Hondu­
ras, elle a écrit et monté en espagnol une adaptation théâ­
trale du Petit Prince de Saint-Exupéry avec les enfants des 
bidonvilles. Même que le spectacle est devenu une sorte 
de hit en sa patrie. Les petits comédiens viendront 
d’ailleurs ici en mai pour montrer de quel bois scénique ils 
se chauffent. C’est la première fois qu'ils sortent de leur 
quartier. «No problemo», comme dirait l’autre, avec l’erreur 
linguistique d’usage.

Flash-back: Anaïs a 19 ans, émerge du cégep et part sur 
les routes, au Guatemala d’abord, potassant son espagnol 
à travers El Principito, la traduction du Petit Prince, 
concluant que le héros de la minuscule planète, pour qui 
l’essentiel est, comme on sait, invisible pour les yeux, a 
tout de la fable universelle.

Cap vers l’essentiel et l’universel, donc. Anaïs bondit du 
Guatemala au Honduras, devenue bénévole pour une 
ONG qui dessert les populations des bidonvilles encer­
clant Tegucigalpa. Deux cents de ces quartiers parias s’en­
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tortillent autour de la capitale, déjà délabrés, désormais en 
ruine après le passage dévastateur de l’ouragan Mitch. 
Place au choc du million de sans-abri et d’autant de morts, 
du sang dans les rues, de l’apocalypse vécue au quotidien. 
Au début, Anaïs distribue aux sinistrés quelques denrées 
utiles ou franchement futiles expédiées par les bons soins 
de l’aide internationale. En douce, elle caresse son rêve 
personnel: monter Le Petit Prince au théâtre avec les en­
fants qui traînent dans ces rues de misère.

Ceux-ci s’agglutinent avec leur famille à duc ou douze 
dans des taudis innommables, travaillent au marché ou 
vendent des nicnacs dans la rue quand ils ne sniffent pas 
de la colle dans les coins sombres. Convaincre les parents 
de libérer leur progéniture pour faire du théâtre: vaste pro­
gramme! Et puis, c’est quoi, au juste, le théâtre?, qu’on lui 
demande. Dessine-moi un mouton. Difficile à expliquer. 
Elle s’y risque, mais pas toute seule.

Tout conte digne de ce nom comporte sa fée ou son bon 
génie émergeant de la bouteille. Celui d’Anaïs s’appelle 
Tomas Sierra. Il est animateur à la radio communautaire 
de l’ONG, autrefois acteur et metteur en scène. Il l’épaule, 
rameute les enfants, offre un cadre. Le Petit Prince n’a ja­
mais été adapté au théâtre, Anaïs ne connaît rien en mise 
en scène. Détails. Dans une petite école aux quatre murs

de béton percés de trous pour laisser passer les poules, 
seize enfants de 12 à 18 ans montent avec elle dans la galè­
re. Le Petit Prince perdra bientôt ses yeux bleus et ses 
boucles d'or en s’hondurianisant vite fàit

Prenez l’allumeur de réverbères du livre. Pittoresque et 
tout, le bonhomme. I^e hic: personne là-bas ne saisit très 
bien la nature de ses mystérieuses fonctions. Elle explique 
aux petits: «Il s’agit d’un personnage qui obéit à la consigne 
sans savoir pourquoi.» Réponse: «Alors, c'est un soldat.» Va 
pour l’allumeur métamorphosé en soldat. Le renard, la 
rose, l’homme d’affaires, l’ivrogne sont au poste sur leurs 
planètes respectives ou en plein Sahara, l’aviateur en pri­
me. Ce sera bel et bien Le Petit Prince, mais avec coupes, 
rajouts, couleur locale. En guise de décors, des panneaux 
sont dessinés par une,amie québécoise, Ariane Laliberté, 
et des finissants de l’École des beaux-arts du Honduras. 
Anaïs conçoit les costumes, une couturière les confection­
ne. Pour la troupe désormais baptisée Forza Activa, tout 
déboulera très vite.

Mal aimés qu’ils sont, les rejetons des bidonvilles, 
classés tout-croches, délinquants sur les bords. Que cer­
tains de ces indésirables versent dans le théâtre fait sou­
dain jaser. Les radios, les télés, les talk-shows, les jour­
naux se ruent sur leurs mini-héros maison qui récitent 
des fragments du Petit Prince à pleines ondes. Ça s’égo­
sille si fort que le beau théâtre national du Honduras, le 
Manuel Bonilla, ouvre grand ses portes à la petite trou­
pe. Politiciens, diplomates, mamans et papas des bidon­
villes s’entassent dans les fauteuils lors de la grande pre­
mière. Une cinquantaine de représentations afficheront 
complet. Ajoutez au tableau que le président du pays, 
Carlos Flores, offre aux enfants une tournée nationale et 
que deqx de ces jeunes reçoivent une bourse pour étu­
dier à l’École nationale de théâtre du Honduras. Le pièce 
se fait livre, publié là-bas. Les parias des bidonvilles de­

viennent tranquillement de petites stars. La totale, com­
me disent les Français.

Et Anaïs, là-dçdans? La voici de retour à Montréal 
pour étudier à l’École de cinéma de l’INIS, gardant en 
poche tout le making-of à’El Principito, quelle a filmé 
sur place, paré pour le montage. Depuis septembre, 
avec Ariane Laliberté, elle s’active surtout à trouver des 
sous pour attirer ces enfants dans nos parages. Le Hon­
duras a payé la grosse part, notre ministère de la Cultu­
re a mis la main à la bourse.

Or donc, ils arrivent, du moins ceux qui n’ont pas pété 
les plombs. On s’en doutait: les bidonvilles ne sont pas 
des nids de plumes, plutôt des champs de mines, pour 
tout dire. Ai-je dit qu’Anaïs n’avait pas toujours eu la par­
tie facile? Cinq jeunes comédiens ont abandonné le navi­
re au milieu des batailles, des conflits de personnalité. De 
la troupe originale subsistent onze joueurs, garçons et 
filles, incarnant souvent plusieurs rôles. Ils livreront leur 
Principito successivement du 5 au 12 mai au collège Sta­
nislas, à la Maison de la culture Côte-des-Neiges, au col­
lège Marie-de-France, à l’école Outremont, où la troupe 
de l’école présentera ensuite sa propre adaptation en 
français du Petit Prince.

Dépaysés qu’ils seront tout de même dans ces beaux 
quartiers nord-américains, les rejetons des bidonvilles. 
Bonjour le choc culturel! A suivre, donc. Anaïs est déjà 
ailleurs, rêvant de retourner au Honduras, de faire du ci­
néma en cadavres exquis à travers les bidonvilles du 
monde. Elle a tellement l’air de savoir ce qu’elle veut, as­
pirée par une sorte de comète lumineuse. C'est beau de 
voir ça. C’est rare. On est si mal dans sa peau à vingt 
ans, d’habitude. Son truc à elle, c’est d'en sortir de sa pe­
tite peau, justement, en versant si possible un peu de 
baume sur celle des autres.

otrem blayffvledevoir, com

MUSIQUE

Démesure et intensité
L’Opéra de Montréal monte UOr du Rhin de Wagner

Wagner se fait plutôt rare à l’Opéra de Montréal. Après Tristan et 
Isolde en mars 1986 et Le Vaisseau fantôme en septembre 1993, 
voilà qu’on nous propose en version concert (le 27 avril seulement) 
L’Or du Rhin (Rheingold), premier volet du cycle de L’Anneau du 
Nibelung. Sauf erreur, Montréal n’a connu qu’une fois, en mars 
1914, une fièvre wagnérienne aiguë avec la visite de la Quinlan 
Grand Company qui présenta en rafale L’Anneau au complet en 
plus de Lohengrin, de Tannhàuser, du Vaisseau fantôme et de 
Tristan et Isolde, rien de moins!

CLÉMENT TRUDEL

LE DEVOIR

T a wagnéromanie est un ridicule 
^Inexcusable, la wagnérophobie est 
une maladie», écrivait Saint-Saëns en 
1876, année où fut inauguré le festival 
de Bayreuth grâce surtout aux lar­
gesses de Louis II de Bavière, un in­
conditionnel de Richard Wagner, der­
nier des romantiques allemands. On a 
souvent médit de Wagner et de son ta­
lent pour cumuler les dettes, au point 
qu’il songea un jour à s’exiler aux 
États-Unis si on lui assurait un million 
de bons dollars. Une fois le Festspiel- 
haus mis en place à Bayreuth, la curio­
sité vit affluer les grands de ce monde, 
tel le Kayser Guillaume qui fit le voya­
ge depuis Berlin. Tchaikovski fut du 
nombre des visiteurs sceptiques de­
vant l’exploit du chef Hans Richter. 
Mais le nom de Wagner est souvent 
associé à celui d'Adolf Hitler, lequel se 
montra fervent adepte des héros sur­
humains propres à alimenter le culte 
de la supériorité aryenne selon une 
lecture répandue de ces quatre opéras: 
L’Or du Rhin, Im Walkyrie, Siegfried et 
Le Crépuscule des dieux. En Israël, des 
musiciens ont même hué déjà Zubin 
Mehta qui avait inscrit au programme 
une composition de Wagner.

Métamorphose
Wagner fut tout de même celui par 

lequel l’opéra connut une métamor­
phose radicale, après la parution no­
tamment de Opéra et Drame (1851) , 
ouvrage où il exposait son idéal qui 
était, de tendre vers l’amalgame de

tous les arts (Gesammtkunstwerk). 11 
put compter sur un appui de taille: 
Franz liszt, dont il épousa la fille Co- 
sima en 1870. Mais on retient que 
Friedrich Nietzsche commença par 
l’aduler après une première ren­
contre en 1868 — il avait alors 24 ans 
et Wagner, 55 — et ne tarda pas à 
s’en dissocier et à dénoncer le dan­
ger que représentait alors à ses yeux 
Wagner. Les écrits que Nietzsche co­
difia à la fin de 1888 (cinq ans après 
la mort de Wagner) parurent en 
1895 sous le titre Nietzsche contra 
Wagner, ce pamphlet débouche sur 
un verdict de musique sans avenir. 
La rupture s’était précisée dès l’inau­
guration de Bayreuth, époque où «il 
[Wagner] s’est rangé du côté de tout 
ce que je méprise, allant même jus­
qu’à l’antisémitisme.» Et Nietszche 
n’hésite pas à écrire que «Wagner 
rend la musique malade», et qu’il se 
fourvoie avec son utopie d’une hu­
manité délivrée par l’amour, comme 
dans Parsifal qui s’inspire de la quête 
du Graal dans le moyen-âge espa­
gnol — le Graal étant la coupe dans 
laquelle aurait bu le Christ.

On ne peut nier une sorte de fasci­
nation qui entoure la musique de 
Wagner, ses adeptes citant encore au­
jourd’hui avec admiration L’Anneau 
qu’a dirigé Karajan à Bayreuth en 
1951 fie baryton Dietrich Fischer-Dis- 
kau était le dieu Wotan dans une 
autre production du cycle à Bayreuth 
avec Karajan, en 1968). Des voix com­
me celles de Franz Vôlker, de Lauritz 
Melchior et de Jon Vickers sont asso­
ciées aux grandes oeuvres de Wagner.

^ PAVILLON 
P DES ARTS

^ DE STE-ADÈLE

présente en collaboration avec

Couche-Tard

'N

André Laplante

Samedi 29 avril à 20 h

GAGNER
JOURNÉE BIEN'ÊTRE 
A ET BEAUTÉ

Massage et
^ \ \ soins corporels

AQUA CITÉ (514) 845-8455
Tirage le 29 avril

Les règlements du concours sont
disponibles au Journal de Montréal

| Biilet:25$ (incluant vin & fromage apres le concert)

RÉSERVATION: ( 4 S O ) 229-2586
- journal *
montreal

1164, chemin Plerre-Wledeiu 
(sortie 69 de l'autoroute des Laurentides)

ARCHIVES LE DEVOIR
Wagner fut tout de même celui par lequel l’opéra connut une 
métamorphose radicale.

L’on cite Mia Millier et Kirsten Flag­
stad comme deux des plus presti­
gieuses interprètes de cette veine mu­
sicale. Bien des contraltos ont tenu à 
enregistrer les Wesendonck-Lieder, du 
nom de Mathilde Wesendonck, 
l’amante de Wagner qui, en exil à Zu­
rich après avoir flirté avec l’insurrec­
tion avortée de Dresde, profitait des

largesses du mari Wesendonck, riche 
marchand de soie.

Francis Ford Coppola a choisi la 
Chevauchée des Walkyries pour l’illus­
tration sonore à’Apocalypse Now 
(1979) — ce ne sont plus des «vierges 
sauvages montées sur des coursiers ai­
lés», mais bien, dans ce film, des héli­
coptères survolant une baie du Viet­
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nam. Peut-on risquer le rapproche­
ment entre Américains/dieux pour­
chassant les Nibelungen/Vietna- 
miens, ces «gnomes rusés» vivant dans 
des réseaux souterrains, dans «les en­
trailles de la terre»? L’effet est tout de 
même saisissant: Wagner en son dol­
by avec, en toile de fond, la région né­
vralgique du Tonkin.

A certains mariages, on choisit de 
faire jouer le «chœur nuptial» de l’acte 
III, dans Lohengrin. De Tannhàuser, 
combien de fois ne choisit-on pas, en 
récital, d’isoler la superbe Romance à 
l’étoile {O du mein holder Abendstem), 
connue aussi comme la Cavatine de 
Wolfram, mélodie que rend superbe­
ment un José van Dam, et que vient 
d’enregistrer Benjamin Butterfield?

Cette musique narrative a évolué 
vers la multiplication de «motifs» rat­
tachés symboliquement à des person­
nages ou à des situations: l’amour, la 
haine, l’amour de la vie, le renonce­
ment à l’amour, le dieu du feu (Loge), 
l’héroïsme (Siegfried), la fuite, les 
filles du Rhin, (gardiennes d’un trésor 
qui engendre la malédiction) le motif 
de la Walhalla, ou résidence des 
dieux et des héros, etc.

Alliances et trahisons
Debussy, qui allait plus tard se 

montrer virulent à l’égard de toute 
musique allemande (en exceptant 
Beethoven et ses prédécesseurs), ri­
golait fort du «quadrille de leitmotiv» 
et des«ge«s à casques et à peaux de 
bêtes» qui devenaient insupportables 
à la quatrième soirée de cette liturgie 
wagnérienne (extrait de Monsieur 
Croche, 1902). On se souviendra du 
retrait, après trois représentations du 
Tannhàuser présenté à Paris en 1861, 
en raison principalement de la cabale 
du Jockey Club. Ce qui illustre bien 
que Wagner a de tout temps suscité 
des anticorps, même s’il avait cette 
fois-là consenti à incorporer un ballet

{Bacchanale) parce que cela devait 
plaire davantage à Paris.

Ceux et celles qui assisteront le 27 
avril à ce Rheingold avec Joseph Re- 
scigno dirigeant l’Orchestre métropo­
litain pourront suivre sur l’écran qui 
surplombe la scène l’essentiel des pa­
roles d’un opéra chanté en allemand. 
On peut en résumer le propos: la 
convoitise de l’or, selon les légendes 
nordiques et teutonnes dont s’inspire 
Wagner, pousse à des alliances et à 
des trahisons. L’enjeu est cet anneau 
d’or qui est censé conférer la «puis­
sance suprême» — tout le cycle est ja­
lonné de meurtres, de duperies qui 
mèneront au «crépuscule» des dieux 
dont la Waïlhaila sera la proie des 
flammes. Freia, déesse de la jeunesse 
et de la beauté, sera incarnée par 
Joanne Kolomyjec et Erda (sagesse 
suprême) par Susan Shafer. Wotan 
sera chanté par Greer Grimsley, Loge 
par Garry Bachlund, Alberich par Pe­
ter Strummer. Les deux géants Fasolt 
et Fafner seront campés par James 
Paterson et Kevin May non Les trois 
filles du Rhin, gardiennes de l’or, sous 
les eaux du fleuve mythique, sont 
toutes trois membres de l’Atelier ly­
rique de l’Opéra de Montréal: Stépha­
nie Brill (Woglinde), Melanie Esselti- 
ne (Wellgunde) et Diona Martirte 
(Flosshilde).

Musique issue d’une sorte de tran­
se vécue par Wagner dans un hôtel de 
la Spezia? Possible. Cette musique a 
paru en son temps difficile d’exécu­
tion, au point où l’on crédite Wagner 
d’avoir provoqué l’institution de cours 
de direction d’orchestre!

Un mélomane doit prévoir au 
moins treize heures d’écoute s’il 
possède les 14 CD de L'Anneau du 
Nibelung qui fit les grandes heures 
de Bayreuth (en Bavière) où Patrice 
Chéreau fut notamment chargé, en 
1976, de faire la mise en scène de la 
Tétralogie.

r Les idées 
heureuses

BACH 2000
r

Pour souligner le 250e anniversaire de la mort de J. S. Bach

# Andreas Staier
en première montréalaise et

# Geneviève Soly 

Mardi 25 avril 2000, 20h
Concertos pour un et deux clavecins 
avec l'Ensemble des Idées heureuses 
Billets: 26,25$ - 22,50$ - 14$

Mercredi 26 avril 2000, 20h
Récital de Andreas Staier : 
les Variations Goldberg
Billets: 24$ - 20$ - 16$

www.mlink.net/~ideesheu71
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